Go ogle 



This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we have taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non- commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 



Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 

at http : / /books . google . corn/ 



Digitized by 



Google 



ŒUVRES COMPLETES 



LORD BYRON 



Digitized by 



Google 



( 



IKPB.IKBRIB DB D O R D B T - D U P R B, 

Bttc St.-Louis, n« 4^, âu Marais. 



Digitized by 



Google 



OEUVRES COMPLÈTES 



LORD BYRON, 

AVEC NOTES ET COMMENTAIRES, 

COVritSlfAMT 

SES MÉMOIRES PUBLIES PAR THOMAS MOORE, 

KT ORlftBS D^TN BBAU PORTRAIT DB L^AITTBUR. 

PAR II. PAULIN PARIgy 

nR LA aiBUOTMBQOB DV kOI. 

TOME DOUZIÈME. 



DONDEY-DUPIUB PÈRE ET FILS, IBIPR-LIB., ÉDITEURS, 

BUB8AIirT->LOUIS, 11^4^, 

ET RUE RICHELIEU, No 4^ 
1851. 



Digitized by 



HARVARD C0LLE6K UBRAI^Y : ^• 
TH€ 6lfT OF 
FRIENDS OF THE LIBRARY 



Digitized by 



LETTRES 

DE LORD BYRON. 

ET 

MÉMOIRES SUR SA VIE, 

Par Thomas MOORË. 



XII. I 



Digitized by 



Digitized by Google 



MÉMOIRES 

SUR LA VIE 

DE LORD BYRON. 



LETTRE CCCXLI. 
A M. HOPPNER. 

92 octobre 1819. 

u Je suis bien aise d^apprendre votre retour ^ mais 
je ne sais trop comment vous en féliciter, à moins 
que votre opinion sur Venise ne soit plus d'accord 
avec la mienne , et n'ait changé de^ ce qu'elle était 
autrefois. D'ailleurs , je vais vous occasioner de 
nouvelles peines , en vous priant d'être juge entre 
M. E*** et moi , au sujet d'une petite affaire de pé- 
culat et de comptes irréguliers dont ce phénix des 
secrétaires est accusé. Comme je savais que vous ne 
vous étiez pas séparés amicalement , tout en refusant 
pour moi personnellement tout autre arbitrage que 
le vôtre , je lui offris de choisir le moins fripon des 
habitans de Venise pour second arbitre ; mais il s'est 
montré si convaincu de votre impartialité , qu'il n'en 
veut pas d'autre que vous cela prouverait en sa fa- 
veur. Le papier ci-inclus vous fera voir en quoi ses 
comptes sont défectueux. Vous entendrez son ^pU^ 
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cation , et en déciderez comme vous voudrez ; je 
n'appellerai pas de votre jugement. 

» Comme il s'était plaint que ses appointemens 
n'étaient pas suffisans , je résolus de faire examiner 
ses comptes, et vops en voyez ci-joint le résultat. 
C'est tout barbouillé de documens , et je vous ai dé- 
pêché Fletcher pour expliquer la chose , si toutefois 
il ne l'embrouille pas. 

» J'ai reçu beaucoup d'attentions et de politesses 
de M. Dorville pendant votre voyage, et je lui en 
ai une obligation proportionnée. 

» Votre lettre m'est arrivée au moment de votre 
départ et elle m'a fait peu de plaisir, non que les 
rapports qu'elle contient ne puisent être véritables 
et qu'elle n'ait été dictée par une intention bienveilr 
lante, mais vous avez assez vécu pour savoir com- 
bien toute représentation est et doit être à jamais 
inutile quand les passions sont en jeu. C'est comme 
si vous vouliez raisoiraer avec un ivrogne entouré 
de ses bouteilles *, la seule réponse que vous en tire- 
rez , c'est qu'il est à jeun et que vous êtes ivre. 

' M. Hoppner, avant son départ de Venise pour la Suisse , avait écrit 
à Lord Byron arec tout le zèle d^un véritable ami , pour le supplier de 
quittqr Bavenne tandis qu^il avait ençore sa péaii , et le presser de ne pas 
conapromette sa sûreté et celle d'une personne k laquelle il paraissait si 
sincèrement attaché , pour la satisfaction d^une passion éphémère qui ne 
pouvait être qu^une sonree de regrets pour tous les deux. M. Hoppner 
rinfoonait en mémo teços de quelques rapports quUl avait entendu faire 
dernièrement à Venise , et qui , bien que peut-être sans fondement , avaient 
de beaucoup augmenté son inquiétude an sujet des résultats de la liaison 
dam laçpieUe il se trouYait engagé. 
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)) Désormais , si vous le vouiez bien , nous garde^ 
rons le silence sur ce sujet ; tout ce que vous pour- 
riez me dire ne ferait que m'aifliger sans, aucun 
> fruit , et je vous ai trop d'obligations pour vous ri- 
pondre sur le même ton ; ainsi , vous vous rappeP 
lerez que vous auriez aussi cet avantage sur moi» 
J'espère vous voir bientôt. 

» Je présume que vous avez su qu'il a été dit à Ve- 
nise que j'étais arrêté à Bologne comme carbonaro , 
histoire aussi vraie que l'est , en général , leur con- 
versation. Moore est venu ici ^ je Tai logé chez moi, 
à Venise , et je suis venu l'y voir tous les. jours ^ 
mais y dans ce moment-là , il m'était impossible de 
quitter tout-à-fait la Mira. Vous et moi avons man- 
qué de nous rencontrer en Suisse. Veuillez faire 
agréer mon profond respect à M"" Hoppner, et me 
croire à jamais et très-sincèrement ^ 

» Votre , etc. 

» P. S. ÂUegra est ici en bonne santé et fort gaie ; 
je la garderai avec moi jusqu'à ce que j'aille en An- 
gleterre , ce qui sera peut-être au printems. Il me 
vient maintenant à l'idée qu'il ne vous plaira peut- 
être pas d'accepter l'office d'arbitre entre M. E*** 
et votre très-humble serviteur; naturellement, comme 
le dit M. Liston (je parle du comédien et non de 
l'ambassadeur ) , c'est à vous à hopter ' . Quant à 

* Alln^ion à la manière dont Liston , Facteur le plus comique qu'il j 
ait en Angleterre , aspire ce mot^en le prononçant. 
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moi , je n'ai pas d'autre reMource. Je désire , si cela 
se peut, ne pas le trouver fripon, et j'aimerais bien 
mieux le croire coupable de négligence que de mau- 
vaise foi. Mais voici la question: Puis-je, oui ou 
non , lui donner un certificat de probité ? car mon 
intention n'est pas de le garder à mon service. » 

LETTRE CCCXLIL 

A M. HOPPIIER. 

octobre idig. 

(c Vous n'aviez pas besoin de me faire d'excuse» 
au sujet de votre lettre ; je n'ai jamais dit que vous 
ne dussiez et ne pussiez avoir raison ; j'ai seulement 
parlé de mon état d'incapacité d écouter un tel lan- 
gage dans ce moment et au milieu de telles circon- 
stances. D'ailleurs , vous n'avez pas parlé d'après 
votre propre autorité, mais d'après les rapports qui 
vous ont été faits. Or, le sang me bout dans les veines 
quand j'entends un Italien dire du mal d'un autre 
Italien , parce que , quoiqu'ils mentent en particu- 
lier, ils se conforment généralement à la vérité en 
parlant mal les uns des autres-, et quoiqu'ils cher- 
chent à mentir, s'ils n'y réussissent pas , c'est qu'ils 
ne peuvent rien dire d'assez noir l'un de l'autre qui 
ne puisse être vrai , d'après l'atrocité de leur carac- 
tère depuis si long-tems avili ' . 

' Ce langage est violent , dit M. Hoppner dans quelques obsenrations 
sar cette lettre, mais c^est celoi des préjugés, et il était naturellement 
porté à exprimer ses sensations du moment , sans réBechir si quelque 
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» Quant à E***, vou» vou» apercevrez bien de 
Texagération monstrueuse de ses comptes, sans au- 
cun document pour les justifier. Il m'avait demandé 
une augmentation de salaire qui m^avait donné des 
soupçons. Il favorisait un train de dépense extrava- 
gant , et fut mécontent du renvoi du cuisinier. Il ne 
s*en pldignit jamais, comme son devoir Vy obligeait, 
pendant tout le tems qu'il me vola. Tout ce que je 
puis dire , c'est que la dépense de la maison , comme 
il en convient lui-même , |ie monte inaintenant qu'à 
la moitié de ce qu'elle était alors. Il m'a compté 
dix-buit francs pour un peigne qui n'en avait en 
effet coûté que buit. Il m'a aussi porté en compte le 
passage de Fusine ici, d'une personne nommée Jam- 
belli, qui l'a payé elle*même, comme elle le prou- 
vera s'il est nécessaire. Il s'imagine ou se dit être 
la victime d'un complot formé contre lui par Içs do- 
mestiques ; mais ses comptes sont là et les prix dé- 
posent contre lui ; qu'il se justifie donc en les dé- 
taillant d'une manière plus claire. Je ne suis pas 
prévenu contre lui, au contraire*, je l'ai soutenu 
contre sa femme et son ancien maître , qui s'en plai- 

cfaote ne lui en, ferait bientôt changer. Il était à cette ^poqne d^one 
n grande soscepUbilit^ an scget de M*"' G*^, qae cVtait seulement parce 
que quelques personnes avaient désapprouré sa conduite, qu^il déclamait 
ainsi contre topite li^ nation : i» Je n*ai jamais aimé Venise , continue 
« M. Hoppuer , eUe m'a déplu dès le premier mois de mon arrivée ; ce> 
» pendant j'y tX trouvé plus de bienveillance qu'en tout autre pays', e| 
» f y ai vu des actes de générosité et de désintéressement que j'ai rar^ 
y ^lfent leinarqucs ailleurs. » 
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gaaient , à nue époque oii j'aurais pu Técraser comme 
tiii Ter de terre. S41 est un fripon, c'est le ptos 
ghmd dés fr îpoBS , car il joint Ting^titude à la fri-^ 
ponnerie^ Le fait est qu'il aura cm que j'allais quit-^ 
ter Venise, et qu'il a^ait résôln de tirer de moi tout 
oe ^'il pourrait. Afaintenant, le TOilà^qui présente 
inémoipè soir mémoire, comme s'il n'avait* pas eu 
tpiiiofirs de l'argent en main pour "payel^-. Vous sa* 
vesy je crois, que je nè voulais pas qu'on fit chez 
moi des mémoires de plus d'une semaine. Lisez-lui 
cette lettré-, je vous- prie; je ne veux rien lui cacher 
de ce dont il peut se défendre. 
/ j» Dites-moi cominent va votre petit garçon, et 
comment vous allez vou^méme. Je ne tarderai pas 
à me rendre à Venise , et nous épancherons notre 
bile ensemble. Je déteste c&ne ville et tout ce qui 
•lui appartient. 

» Votre , etc. » 

LETTRE CCCXLIÏL 
▲ M. HOPPNER. 

^8 octobre 1 819. 

T^ai des remercîmens à vous faire de votre lettre et 
de votre compliment sur Dou Juan ; je ne vous en 
avais pas parlé, attendu que c'est un sujet chatouil- 
leux pour le lecteur moral , et qu'il a causé beau- 
coup d'esclandrç ^ mais je suis bien aise qu'il vous 
plaise. Je ne vous dirai rien du naufrage ; cependant 
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j^espère qu'il tous a paru aussi nautiquement tcx^hni- 
que que la mesure octaye des yers le permettait. 

»Présentez,je vous prie, mes respects à M"** N***, 
et ayez bien soin de votre petit garçon. Toute ma 
maison a la fièvre, excepté Fletcher; Allegra, et 
moi-même, et les chevaux, et Mutz, et Moretto. 
J'espère avoir le plaisir de vous voir au commence- 
ment de novembre , peut«4tre plus tôt. Aujourd'hui 
j'ai été trempé par une.pluie d'orage, et mon che-* 
val , celui de mon domestique et le domestique loi- 
même , enfonces dans la boue jusqu'à la ceinture , 
au milieu d'une route de traverse. A midi nous 
étions dans l'été , et , à cinq heures , . nous avions 
l'hiver ^ mais Fédair nous a peut-être été envoyé 
pour nous avertir que Tété n'est pas fini. C'est un 
singulier tems pour le 27 octobre. 

» Votre, etc. » 

LETTRE CCCXLIV. 

A M. MURRAY. 

Venue , 39 octobre 1819. 

« Votre lettre du i5 est arrivée hier. Je suis fa- 
dié que vous ne me parliez pas d'une grosse lettre 
que je vous ai adressée de Bologne, il y adenx mois, 
pour lady Byron ; l'avez-vous reçue et envoyée ? 

» Vous ne me dites rien non plus du vice-consu- 
lat que je vous ai demandé pour un patricien de 
Ravenne, d'oii je conclus que la chose ne se fera pas. 

» J'avais écrit à peu près cent stances d'un troi* 
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8ième chant de Don Juan ,* maU la réception des 
deux premiers n'est pas faite pour nous donner , à 
vous et à moi , beaucoup d'encouragement à le con- 
tinuer. 

» J'avais aussi écrit environ six cents vers d'uû 
poème intitulé la Vision (ou Propfioliey du Dante; il 
a pour sujet une revue de l'Italie depuis les premiers 
siècles jusqu'à celui-ci. Dante est supposé parler 
lui-même avant sa mort , et il embrasse tous les su- 
jets d'un ton prophétique , comme la Cassandre de 
Lycophron. Mais cet ouvrage, ainsi que l'autre , en 
sont restés là pour le moment. 

J'ai donné à Moore, qui est allé à Rome , ma Vie 
manuscrite en soixante-dix-huit feuilles, jusqu'à l'an- 
née 1816. Mais je lui ai remis ceci entre les mains, 
afin qu'il le gardât , ainsi que d'autres manuscrits , 
tel qu'un journal écrit en 18149 etc. Rien de tout 
cela ne doit être publié de mon vivant 5 mais quand 
je serai froid , vous en ferez ce que vous voudrez. 
Ën attendant , si vous êtes curieux de les lire , vous 
le pouvez , et vous pouvez aussi les montrer à qui 
vous voudrez, cela m'est indiflTérent. 

» Ma F^e est un memoranda , et non des confe^ 
sions. J'ai supprimé toutes mes liaisons amoureuses, 
c'est-à-dire que je n'en parle que d'une manière 
générale , et un grand nombre des faits les plus im- 
portans , afin de ne pas compromettre les autres ; 
mais vous y trouverez beaucoup de râBiexions et quel- 
quefois de quoi rire, -r- Vous y verrez aussi un récit 
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détaillé de mon mariage et de ses résultats , aussi 
véridique que peut le faire une partie intéressée , 
car je présume que nous sommes tous sous linfluence 
des préventions. 

» Je n'ai jamais relu cette Vie depuis qu'elle est 
écrite , de sorte que je ne me rappelle pas bien exac- 
tement ce qu'elle peut contenir ou répéter. Moore 
et moi nous avons passé quelques joyeux momens 
ensemble. 

» Je retournerai probablement en Angleterre, à 
cause de mes affaires , dans le but de m'embarqucr 
pour l'Amérique. — Dites-moi , je vous prie , avez- 
vous reçu une lettre pour Hobhouse, qui vous en 
aura communiqué le contenu ? On dit que les com- 
missaires de Yénézuela ont ordre de traiter avec les 
étrangers qui voudraient émigrer. — Or, l'envie 
m'est venue d'y aller ^ je ne ferais pas un maùvais 
colon américain , et si j'y vais former un établisse- 
ment , j'emmènerai ma fille AUegra avec moi. J'ai 
écrit assez longuement à Hobbouse , pour qu'il 
prenne des renseignemens auprès de Perry , qui , 
je suppose , est le premier topographe et la meil- 
leure trompette des nouveaux républicains. Écrivez- 
moi , je vous prie. 

» Tout à vous. 

» P. *$. Moore et moi avons passé tout notre tems 
à rire." — Il vous mettra au fait de toutes mes allures 
et de toutes mes actions : jusqu'à ce moment, tout 
est comme à l'ordinaire. Vous devriez veiller à ce 
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que i'ou ne publie pas de faux Don Juan , surtout 
a y mettez. pas mon nom, parce que mon intention 
est de couper R...t8 par quartiers comme une ci- 
trouille , dans ma préface , si je continue le poème. » 

LETTRE CCCXLV. 
A M. HOPPNER. 

39 octobre 1819. 

« L'histoire de Ferrare est du même calibre que 
tout qui sort -de la fabrique vénitienne ; vous pou- 
ye^ eii jugèr.. Je ne me suis, arrêté là que pour y 
changer db chevaux , depuis que je vous écrivis , 
atprès ma visite au mois de juin dernier. Un couvent! 
un enlèvement ! une jeune fille ! Je voudrais bien 
savoir, vraiment, qu'est-ce qui a été enlevé, à 
moins que ce ne soit mon pauvre individu. J'ai été 
enlevé moi-même plus souvent que qui que ce soit , 
depuis la guerre de Troie ; mais quant à l'arrestation 
€t à son motif , l'une est aussi vraie que l'autre , et 
je ne puis m'expliquer l'invention d'aucune des deux. 
Je présume qu*on aura confondu l'histoire de la F^^^ 
avec celle de M*"* Guiccioli et une demi-douzaine 
d'autres ^ mais il est inutile de chercher à démêler 
une trame qui n'est bonne qu'à être foulée aux pieds. 
Je terminerai avec E***, qui parait très-soucieux de 
votre iiidécision , et jure qu'il est le meilleur mathé- 
maticien de l'Europe -, et ma foi ! je suis de son avis, 
car il a trouvé le moyen de nous faire voir que deux 
et deux font cinq. 
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» Youft me Terrez peut-être la semaine prochaine. 
J'ai un et même deux chevaux de plus (cela fait cinq 
en tout) , et j'irai reprendre possession du Lido. Je 
me lèverai plus matin, et nous irons tous deux 
comme autrefois , si vous voulez , secouef notre bile 
sur le rivage , en faisant retentir de nouveau l'A- 
driatique des accens de notre haine pour cette co- 
quille d'huitre vide et privée de sa perle , qu'on 
appelle la ville de Venise. 

» J'ai reçu hier une lettre de Murray. Des falsi- 
ficateurs viennent de publier deux nouveaux troi- 
sièmes chants de Don Juan. — Que le diable châtie 
rimpudence de ces coquins de libraires ! Peut'-être 
ne me suis-je pas 'bien expliqué. — 11 m'% dit que 
la vente avait été forte : douze cents in-quarto sur 
quinze cents , je crois \ ce qui n'est rien , selon moi , 
après avoir vendu treize mille exemplaires du Cor- 
saire , dans un seul jour. Mais il ajoute que les meil- 
leurs juges ) etc. , etc. , disent que cela est très-beau, 
très^spirituel , que la pureté du langage et la poésie 
en sont surtout remarquables , et autres consolations 
de ce genre , qui , pour un libraire , n'ont pas la va- 
leur d'un seul exemplaire \ et moi , comme auteur , 
naturellement je suis d'une colère de diable du 
mauvais çoût du siècle , et je jure qu'il n'y a rien à 
attendre que de la postérité , qui , bien certaine- 
ment, doit en savoir plus que ses grands-pères. Il 
existe un onzième commandement , qui défend aux 
femmes de le lire \ et, ce qu'il y a de plus extraor- 
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dinairc , c'est qu'il parait qu'elles ne Tout pas violé. 
— Mais de quelle importance cela peut-il être pour 
ces pauvres créatures , lire ou ne pas lire un livre , 
ne — 

» Le comte Guiccioli vient à Venise la semaine 
prochaine , et je suis prié de lui remettre sa femme, 
ce qui sera fait. Ce que vous me dites de la lon- 
gueur des soirées à la Mira ou à Venise , me rappelle 
ce que Curran disait à Moore. — Eh bien ! vous avez 
donc épousé une jolie femme , et qui plus est , une 
excellente femme , à ce que j'ai su. — Mais. . . Hem ! 
dites-moi , je vous prie , comment passez-vous vos 
soirées ? C'est une diable de question que celle-là , 
et peut-être est-il aussi difficile d'y répondre avec 
une maîtresse qu'avec une femme. 

» Si vous allez à Milan, laissez- nous, du moins, 
je vous prie , un vice-consul , le seul vice qui man- 
quera jamais à Venise. Dorville est un bon enfant -, 
mais il faudra que vous veniez avec moi en Angle- 
terre , au printems , et vous laisserez M"* Hoppner 
à Berne avec ses parens , pendant quelques mois. — 
J'aurais voulu que vous eussiez été ici, à Venise, s'en- 
tend , quand Moore y est venu. — Nous nous sommes 
bien amusés, et passablement grisés. Je vous dirai, 
en passant, qu'il détestait Venise et jurait que c'é- 
tait un triste lieu ' . 

^ Je prends la liberté d^obscrvcr ici que les propres sensations de Lord 
Byron lui font exafçérer un peu mon opinion sur Venise. 

{NoUde Moore . ) 
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» Ainsi donc , il y a danger de mort pour M"'' Âl- 
brizzi. — Pauvre femme ! 



» Moore m*a dit qu'à Genève on avait fait une 
histoire du diable sur celle de la Fomaretta. — On 
parle d'une jeune personne séduite , puis abandon- 
née, et qui s'est jetée dans le Grand-Canal , et en a 
été repêchée pour être mise dans l'hôpital des fous. 
— Je voudrais bien 'savoir quel est celui qui a été 
le plus près de devenir fou ? Que le diable les em- 
porte tous ! cela ne me donne-t-il pas à vos yeux l'as- 
pect intéressant d'un personnage fort maltraité? 
J'espère que votre petit garçon va bien ! Ma petite 
Allegra est vermeille comme la fieur d'un grenadier. 

» Tout à vous. M 

LETTRE CCCXLVI. 

A M. MURRAY. 

Venise, 8 noTembre 1819. 

<( Il y a huit jours que je suis malade d'une fièvre 
« tierce gagnée pendant un orage qui m'a surpris à 
cheval. Hier j'ai eu mon quatrième ^pcès; — les 
deux derniers ont été assez violons. Le premier et le 
dernier avaient été précédés de vomissemens. C'est 
une fièvre attachée au lieu et à la saison. Je me sens 
affaibli , mais non malade dans les intervalles ^ et 
ne souffre que du mal de téte et de lassitude. 

» Le comte Guiccioli est arrivé à Venise. Il a pré- 
senté à son épouse (qui l'y avait précédée depuis 
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deux mais pour le bénéfice de sa «anté et des or- 
donnances du docteur Aglietti ) un papier écrit , 
renfermant des conditions et règles de conduite 
quant k Temploi de son tems et pour le bien de ses 
mœurs, etc. , etc. Il persiste à vouloir Ty faire con- 
sentir, èt elle insiste sur son refus. — Comme pré* 
liminaire indispensable de ce traité, il paraît que 
je suis entièrement exclus.— Ils sont donc dans de 
grandes discassions , et je ne sais pas trop comment 
cela finira , et d'autant moins qu'ils consultent leurs 
amis. 

» Ce soir la comtesse Guiccioli remarqua que je 
parcourais Don Juan, elle y jeta les yeux, et tom- 
bant par hasard sur lacent trente-septième stance 
du premier chant , elle me demanda ce que cela vou- 
lait dire.— Rien , dis^je , voilà votre mari 5 comme je 
prononçais ces mots en italien et avec quelque em- 
phase, elle se leva tout efirayée en s'écriant : O mon 
Dieu! est-il vrai que ce soit lui. Croyant que je par- 
lais du sien, qui était ou devait être au théâtre. 
Vous imaginez à quel point qous rimes, (|uand je 
lui expliquai sa méprise. Cela vous amusera . autant 
que moi. Il n'y a pas trois heures que cela s'est passé. 

» Je ne sais p£|s si ma fièvre me permettra de 
continuer Don Juan I41 Prophétie, — La fièvre 
tierce, dit-on, dure long-tems. Je l'ai eue à mon 
retour de Malte , et j'avais eu la fièvre malaria en 
Grèce, l'année d'avant. Celle de Venise n'est pas très- 
dangereuse ; cependant elle m'a donné le délire une 
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de ce3 pujf»^ en reprenant mes esprits , j ai trouvé 
Fletcher;» flïfi Ç^nglptait d'un câte de mon lit , el la 
comtesse Quipcf^lî ' , qui pleurait de l'autre ^ vous 
voyez que je ne manquais pas de garde-malades. Je 
n'ai pas encore eu recours aux médecins : en eflTet , 
quoique je les crofe utiles dans les maladies chroni- 
ques telles que la goutte ^ etc. , etc. (de même qu'il 
faut des diirurgiens pour remettre les os et panser 
les blessures) , cependant les fièvres me semblent 
tout-à-fait au-dessus de leur art , et je n'y vois de 
remède que la diète et la nature. 

» Je n'aime pas le gout du quinquina , cependant 
je présume qu'il me faudra bientôt en prendre. 

)» Dites à Rose qu'il y a quelqu'un à MilaÀ (c'est 
un Autrichien, à ce que dit M. Hoppner) qtii répond 
à son livre. William Bankes est en quarantuîne à 
Trieste. Je ù'ai pas eu de vos nouvelles depuis 4ong- 
tems. Excusez ce chiffon : c'est du grand papier que 
j'ai raccourci pour l'occasion actuelle, (^udle folie 
de mettre Carlile en jugement ! Pourquoi donc lui 

' Voici mr ce délire quelques de'tails curieux , rapportés parU"^ Giiic- 
«)oli. f ^Laçffnn^^nqement jde.lliiyer, le cçp^te Q^uîpcjçli yiut de^aTenne 
M pour me cbercher. ItonqyTû arriya , Lprd Byron était malade d^une 
» fièvre qui lui était surrenue k la mite d'un yiolent orage qui Pavait stir- 
M pris pendant qu'il se pr(ini^naU<à«lieval, )qt/^ant^l^q^jBL il ayfiit ^ 
M trempe jusqu'aux os. Il ^ut .^e ,dé|ire .toute «la quit , ,et ^e ne cessai 
«» veille^ k c6té de son lit. Pendant ce délire , il composa beaucoup de 
M vers , et ordonna à son domestique de les écrire sous sa dictée. I^e 
M rhy tfame de ces vers était exact , et^ poésie elle-même ne semblait pas 
» être le produit d'un esprit en délire. Il les conserva quelque tems après 

son rétablissement, puis finit par les jeter au feu. » 

XU . 3 
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(louner le» honneurs du martyre ? cela ne servira 
qu'à faire connaître les ouvrages en question. 

» Votre , etc. 

» P. S. L'afiaire Guicéioli est le point d'en 
venir à un éclat quelconque ^ et j'ajouterai que , 
sans chercher à influencer la résolution de la com- 
tesse , ce que je dois faire moi-même en dépend en 
grande partie. Si elle se réconcilie avec son mari, 
vous me verrez peut-être en Angleterre plus tât 
que vous n'imaginez ; dans le cas contraire , je 
me retirerai avec elle en France ou en Amérique , 
je. changerai de nom, et mènerai tranquillement la 
vie de province. — Tout ceci peut vous sembler 
étrange ^ mais comme j'ai mis la pauvre femme dans 
l'embarras^ et qu'elle ne m'est inférieure ni par la 
naissance , ni par le rang , ni par l'alliance qu'elle 
a contractée, l'honneur me prescrit de ne pas l'a- 
bandonner. — D'ailleurs c'est une très-jolie femme, 
— demandez plutôt à Moore , et elle n'a pas vingt- 
et-un ans. 

» Si elle se tire de là , et que moi je me tire de 
ma fièvre tierce, il n'est pas impossible que vous'me 
voyiez entrer quelque beau jour dans Albemarle- 
Street, en allant chez Bolivar. » 
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LETTRE CCCXLVII. 

A M. BANKES. 

« Une fièvre tierce qui me tourmente depuis quel* 
quetemset rindispoaition de ma fille-m'ont empêché 
de répondre à votre lettre , qui n'en a pas été moins 
bien venue. Je n'ignorais ni vos voyages ni vos 
découvertes, et j'espère que votre santé n'aura pas 
soufiTert de vos travaux. Vous pouvez, compter que 
vous trouverez tout le monde eÉi Angletenre empressé 
d'en recbeilUr les fruits; et comme vous avez*iait 
plus que les autres hommes^ j'aime à croire que 
vous ne vous borneréz pas à parler d'une m^mière 
qui ne rendrait pas justice au tems et aux tàleos que 
vous avez employés dans cette dangereuse entre- 
prise. La première phrase de ma lettre vous alura 
expliqué pourquoi je ne puis vons rejoindre à Trieste*- 
J'étais sur le point de. partir ponr l' Angleterre , 
avant d'apprendre votre. arrivée, quand la maladie 
de ma fille et la mienne nous ont mis tous deux h la 
merci d'un proto-medico vénitien. 

» Il y a maintenant sept ans que vous et moi nous 
ne nous sommes vus , et vous avez employé ce tems 
d'une manière plus utile aux autres et plus honora- 
ble pour vous que je ne l'ai fait. 

» Vous trouverez en Angleterre des changemens 
considérables, tant publics que particuliers. — Vous 
verrez quelques-uns de nos anciens camarades de 
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collège qui sont devenus lords de la trésoverie , de 
^amirauté , etc. ^ d'autres qui se sont faits réforma- 
teurs et orateurs ; d ^autres encore qui se sont établis 
dans le monde , suivant la phrase banale , et d'au- 
tres enfin qui én ônt pris congé. De ce nombre sont 
(jene veilsplus parler de nos camarades de collège) 
âttéridan^ Gurran^ lady Melbônrne^ Lewis-^le^Moine, 
Frédéric Douglas t, etc») etc. ) ^ mais vous retroa-^ 
verez M. vivant ^ ainsi que foute sa fieunille) etc. 

9 Si vous veniez de ce câlé et que j'y fusfte «n*^ 
coi^e., je nai pas besoin de vous assurer du plàîsil* 
que j'aurais à vons voir. Il me tarde d'aj^r^idre dke 
vouis quelque chose de ce que j'espère sons peu voir 
publier k Enfin , vous avez eu pins de bonheur qn'*«i- 
eon- voyageur qui ait tenté h, même entreprisie («it-^ 
eepté Ilumboldt ) ^ puiëque vous voilà rewAu siiM 
accidén^t ; et i^rès le siNi: des Brown , des Mtingo-Park, 
des Buckbal*ât , il y a presque autant d'étoBnemènt 
qte. de satiflîfaciton à vous voir de reimsir. 

. » CroyezHnot à jasiaîs votre tvès-^ffectuensaaent 
dévoué, 

fiYBON. 

LETTRE CCCXlVlIl 

A M. MURRAY. 

Venue , 4 décembre i8i^. 

(c ,¥ous |>ouye;2 /faire ce qu'U vous pliulra^ mais 
voust allez tenter i^i^e. épreuve désespérée. .Eldmi fdé^ 
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ci4eFa eontre v^oi , par cela tful que ipon uom 
se trouve sur le mémoire. Vous 4^v^ vpius rappetep 
aussi que s'il y a uu jugi^eut contre la publication, 
d'après le ck^f ^nt vous parler , poqr çau^ 4? li-* 
cence ^t d'iaipîété , je perds tous mes 4roits à U tur 
telle et à l'édupatioya de ma fiUe , enfin toute man Au- 
torité p^fjcrmlUiditQ^ rapport avec ell^ 9 ero^pté. , . 

^ . . ^ . . Ou en décida aipsi 4ans^ 

Taf^ire 4e i^belley , p$inse qii'il avait fait Reiw 
ifybj eÂé^.j, etc ; ^ cfe^^dant voiis pouye? copsulr 
ter les avocaits , et foire f^mme vous voudrf^i» 
Q^kmt an prîx 4u «MM^^it , il s^ri^it ^Mr que vou^ 
payassiez quelque ehoae 4e jml ^ vous le r^e^^ 
imirserai d»m 9 pe ^ je mis t^s. ep et^ de fa^e^ 
a'^o ayai^ fumrie i^ieit d^pispisé r ^ WPP^ 
quittas dmm iç^m afsMM^e. l^a ^mwe est 

1» le m ptti» <fe Içt 1^ 4ii ^^^tp^Uer ^ 

mais précis Jkm Jmps «et iiliei^.f» Mp§ Water^ ,^ 
M<âly S($a[g^i9i;ç .W W^HiflW <#nt^:f* le ^P«^ -Pwr- 
de Prior^^-^ans^le iîpiif^/^ B^m^or^^f^^v^^-^ 
J«tt, k cKtflfftMne i|e l#c^ Str^itweU plwieui^ m- 
$m^*^^ ism.P^^grùî^JHçkt^ Ja fces^e 4^ Eiljle 
JMendîaBie ; iet p^w lés,e^pjressi|(^ps >ojt)\cè^es , le Z^o^ 
4^0^ de ilobîi^Qn où^trouvcos^t çe» ^pts^ .^.. 
prenez Pope, Prior , Congreye:, J)lry4ep ,jFieJ4ii;ig., 
Smollett , et que 4e Conseil ^y cherche des passages ; 
que deviendra leur droit d'auteur , si cette décision 
ÀJa^at^-î'^lendpit aervir d'autprité ! Je n'ai pie^ de 
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plu9 à ajouter. — Il faat que vous soyez jnge vous- 
même dtins votre propre cause. 

Je vous ai écrit il y a quelque tcms. J'ai eu une 
fièvre tierce , et ma fille AUegra a été malade aussi. 
De plus , je me suis vu sur le point d*étre forcé de 
fuir avec une femme mariée ; mais avec quelques 
difficultés et beaucoup de combats intérieurs , je l'ai 
réconciliée avec son mari , et j'ai guéri la fièvre de 
mon enfant avec du quinquina, et la mirane avec 
de l'eau froide. Je compte partir pour l'Angleterre 
dans quelques jours en prenant la route du Tyrol ; 
ainsi je . désire que vous adressiez votre première à 
Calais. Eicusez*moi de vous écrire si fort à la hâte , 
mais il est tard , ou plutât matin , comme il vous 
plaira de le prendre. Le troisième chant de Don Juan 
iîst achevé \ il a environ deux cents stances ^ et il est 
très^écent , je crois du moins , mais je n'en sais rien , 
et il est inutile d'en discourir avant de savoir si le 
poème peut ou non devenir une propriété. 

)» Ma résolution actuelle de qnitteir l'Italie était 
imprévue , mais j'en ai expliqué les raisons dans des 
léttres à ma sœur €t à Douglas Kin'naird il y a une 
semaine ou deux : mes mouveme&s*dépendront des 
neiges du Tyrol et de la santé démon enfant, qui est 
maintenant entièrement rétablie. — Mais j'espère 
m'en tirer heureusement. 

» Votre très-sincèrement , etc. 

» P, S, Bien des remercimens de vos lettres. 



Digitized by 



SUR LA VIE DE LORD BYRON. 



23 



Çelle-^i n'est pa» destinée à leur servir de réponse , 
mais seulement à vous en accuser réception. » * 

On voit par la lettre précédente que la situation 
dans laquelle j'avais laissé Lord Byron n'avait pas 
tardé à en venir à une crise après mon départ. Le 
comte Guiccioli, à son arrivée à Venise^ insista, 
comme nous l'avons vu, pour que sa femme retournât 
avec lui -, et après quelques négociations conjugales 
dont Lord Byron ne parait pas s'être mêlé , la jeune 
comtesse consentit avec répugnance à accompagner 
son mari à Ravenne , après avoir accédé à la condi- 
tion que toute communication cesserait à l'avenir 
entre elle et son amant. 

« Quelques jours après, dit M. Hoppner dans 
quelques renseignemens qu'il a bien voulu me don- 
ner sur notre noble ami , Lord Byron revint à Yç- 
nise, très -abattu du. départ de M""* Guiccioli et de 
mauvaise bumeur contre tout ce qui l'entourait.. 
Nous reprimes nos promenades an Lido , et je fis de 
mon mieux pour ranimer son courage , lui faire ou- 
blier sa maîtresse absente , et l'entretenir dans son 
projet d'aller en Angleterre. Il n'allait dans aucune 
société ^ et ne se sentant plus de gout pour ses occu- 
pations ordinaires , son tems , . lorsqu'il n'écrivait 
pas , lui paraissait fort long et fort pesant. 

» La promesse que les amans avaient faite de ne 
plus entretenir de correspondance , fut , comme on 
aurait dû le présumer , bientôt violée \ et les lettres 
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qù)e Lord Byr'ûh àdriét^éa à iiôh àttiïic 6 cette éj^oque y 
quoiqa'écrifes dans unè latigHtie ^iH n'étàit jVaè la 
sienne, s^élevaient quelquefois jusqu'à Téloquence 
par la forcé seule du sentiment qui le dominait, sen- 
ti'm'ent qui ne pouvait pas être iiniquement allumé 
par rîmaginatioh , puisque , après uné longué jouis- 
sance <ie la réalité , cette Qamme trutaît 'éncoré. Jé 
prendrai sûr moi , en vertu du pouvoir dîscrétibn- 
liai're dont je fus investi , de donner au lecteur un où 
deux courts extraits de la lettre du 2 5 hovemÉre, 
nôn-seulemeht comme objet de curiosité , mais à 
cause de la preuve évidente qû*6n y troiivé dès 
combats qué se ^livraient eh ïùi ïa passion et lè sen- 
timent du bien. 

« Tu és^ dit-il, et seras toujours ma prdmîère 
pensée ; mais dans ce moineht je stiis clans un état 
affreux et ne sais k quoi mé décider. — ib'un càte 
je crains à^é te comprômèttre à jamais par moh ré- 
tbuf a ^ftâvenhfe et ses résultats 5 et dé Tautrè jé 
tremblé de té pèrdré , 'toi et 'moî-mémé et tout ce 
que j'ai jamàfs cîôhhu ou goûté dé bonbéur , si je 
ne dois plus te revoir. Je te prié , jé te jBÛppfie de te 
càtmér et de croire que je ne 'p\iîs céssèr de t'aimer 
qu'avec la vîè'. » — ÎÛ dit dans un autre endroit : 
« Je pars pou^ ie sauver , et je laisse un pays qui 
m'est devenu inisupportable sans toi. l'es lettrés à la 
JP... et 'même à moi font mjiire à mes mbtîfs , mais 
avec ^e téms tu réconhaîéràs (on injustice. — Tu 
parles àé doâléiir , je la sens , mais les parolés me 
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me faille té c[tiittérpoar dés Hiotife qui t'araient per-^ 
ftMiAé'€;il n*y a pas long^ems ^ èie n'e«t pa« aèséie d'à- 
bàâdonnel* l'Mlie lé toUrdééhiré, âprèsavoii'paBsé 
toué tries joi]t«, dépuis toii départ, dans la solitude , 
le co^ps ét Tàme inàJadeli ; maié Je dois encôtie sùp-^ 
portfer tfes liéptochés sans y répondre et sàn« leè toé- 
riten Adieu, dàto èe ittot est ic(>itej)ris k tAoti de . 
Mon kolifaé\!ir. » 

Tous ijeé préparatifs de départ pbàt- TAtagletèTre 
étàiént fieiit^*, il atait même déjà fitë té jouf , lôrs- 
qu^il i^çut de {lavenné les bèuvelies les pl'<^ nfàriMn- 
tes sur la santé dé -lé comtesse ; lé clya^iil ée éètte 
sépàtation avait firit dé tek ravages éA éllé , que «es 
parëné éuk-infài^s , efltràyés de^ Véisullats , àvakM 
cesi^ ée s'epj^oder à ^és Vôefè^ , ^ nhainlénaitt', %^ 
lé <è<M)teent€toéi]Ét du coftite Kkiieei'oK hii'^nSKe , its 
éèHvàiéttt à «èn ^àmaM ^r le ïpriët âé 'se i^éndrë 
prbin^ulént à Ravenàé. Cefmment dévait4l te èon* 
dMre dahè "éëtté ^ôsiâdh difficile? Béjk il ^vm an'^ 
nonéé iion Arrivée* plùsîetirs de ses ^inîs éh Atigle-- 
téi^rè , '^et il tentait qué là pl^énce et (^té »teréieté 
de réscHutibn dorit iih libmiiiè doît donner l'eitemple 
lui presérivkieîit égàlément le dépa'rt. faràdis qfu'il 
fl^retitit «ntre Te dévoit et 4à -pâsmoii , lé ^mr ^tï'il 
avait %xé ipour quitter Tïlalie tfi*tîva. lîlte-àmie de 
M"** Guîccioli qtii lé vit dWs cééte èîl-côttfétiaiice , 
tracé d'après 'nature , ie tableau suivant 'dés it^réso*- 
Inriôiis de Lord Byrto : iall étattt^bùt habillé poùt le 
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voyage , ayant «on bomietet son manteau , et même 
sa petite canne à la main. On n^attendait plus que de 
le voir descendre , son bagage étant déjà dépo^ daàs 
sa gondole. £n ce moment Lord Byron , qui cher- 
chait un prétexte , déclare que si une heure sonnait 
avant que tout fût prêt ( ses annes étaient la seule 
chose qui ne le fût pas encore entièrement), il ne 
partirait pas ce jour-là. L'heure sonne et il reste ! » 

La même dame ajoute : « Il est évident que le 
courage de partir lui manqua. Les nouvelles qu'il 
reçut de Ravenne le lendemain décidèrent son sort^ 
et lui-même, dans une lettre à la' comtesse, lui an- 
nonce la victoire qu'elle a remportée. 

« F***.t'aïira déjà dit, avec sa sublimité ordi- 
naù-e^.qae l'amour a triomphé. Je n'ai pu recueillir 
assez de. courage pour quitter le pays que tu habites 
sans du moins te yoir encore une fois. Il dépendra 
peut-être de toi-même que nous ne nous séparions 
plus. Quant au reflète, nous en parlerons en nou,8 re- 
voysuit. Tu dois à. présent. savoir ce qui est le plus 
nécessaire à ton bonheur., de ma présence ou de 
mon éloignement. Pour moi, je suis citoyen du 
monde, et tous les pays me sont indifférens. • 

» Tu as toujours été , depuis que je t'ai connue , 
le seul objet de mes pensées. J'avais cru que le meil- 
leur parti que j e pusse prendre pour t on repos et celui 
de ta famille était de partir et de m'éloigner de toi , 
puisqu'en restant ton voisin , il m'était impossible 
de ne pa» te voir ^ cependant tu as décidé que je dois 
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revenir à Ravenne^ j'y reviendrai donc , et je ferai , 
je fterai tout ce que tu peux souhaiter. Je ne puis' da- 
vantage. » 

En quittant Venise , il prit congé de M. Hoppner 
par une lettre courte, mais pleine de cordialité. 
Avant de la rapporter, je crois ne pouvoir lui donner 
de meilleure préface qu*en transcrivant les paroles 
dont cet excellent ami du noble lord en accompagna 
la communication, a Je n'ai pas besoin de dire avec 
quel sentiment pénible je vis le départ d'un homme 
qjLii , dès les premiers jours de notre connaissance , 
m'avait témoigné une bienveillance invariable , qui 
plaçait en moi une confiance que mes plus grands 
efibrts ne pouvaient parvenir à mériter, et qui, 
m'admettant à une intimité à laquelle je n'avais aucun 
droit , écoutait avec patience et avec la plus grande 
bonté les observations que je me permettais de lui 
faire sur sa conduite. 

LETTRE ÇCCXLIX. 
Mon Cher Hoppher, 

<i Les adieux ont toujours , quoiqu'on fasse , quel- 
que chose d'amer, c'est pourquoi je ne me hasar- 
derai pas à vous en faire de nouveaux. Présentez , 
je vous prie , mes respects à Mrs. Hoppner, et assu- 
rez-la de ma constante vénération pour la bonté 
remarquable de son cœur : elle ne reste pas sans ré- 
compense , même dans ce monde *, car ceux qui sont 
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peu disposés à ct^re aui venus huiMÎnes, en dé- 
cotivriraieot âssez en elle pour prendre meilleure 
opinion de leurs semblables , et ce qui est plus dif- 
ficile eftcore , d'eux-mêmes ^ commè appartenant à 
la Htêoie ^pèce ^ quelque ioférieiirs qu^ib soient à 
un «i iftoble modèle. Excusez^moi aussi le mieux que 
vous pourrez pour «voir mis de coté la cérémonie 
des adieux. Si nous nous revoyons , je tâcherai d*o)H 
tenir mon pardcm ^ «inon , râppelez-vous tous les 
boos tM>uhàits que je forme poitr vous , et oubliez , 
s'41 ae peut , toute la peine q«e je vous ai donnée. ^ 
» Voire 9 etc. » 

LETTRE CCClu 
A M. UliafiAX. 

a Depuîi» jua éeraière lettpe^ j'ai changé de véao- 
lution , et je n'irai pas en Angleterre. Plus je réflé- 
chis sur cette idée, plusj 'éprouve d*éloignement pour 
ce pays et pour la perspective d*y jretourner. Vous 
pouvez donc m'adresser vos lettres ici comme de cou- 
tume, quoique j'aie l'intention de me rendre dans 
iiM mavé ville*. r«i £m le troisième chaat.dé Don 
Juàn ; mms<ee «qM j^ai hi et-entendu m*a 4out^^fek 
déeout^gë auisttjet de la puUîcalsoa, «hi moins pour 
-te âsomont. W'om pouvez essayer de fabe pfekkr 
*r^âfire ^ mais Vous la perdrez. U n'y a/qu Hme «voi^, 
-c'est h qui criera an scandale. 3e ne ferai lauenne 
difficulté à vo» Tendre le prix du imannscrit,«t j'ak 
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écrit à M, Kimiaird à ce sujet par ce même ooufr- 
rier : parlez-lui-en. 

n J'ai remis à Moore , et pour Moore seul , ^ui a 
aussi mon Journal , mes Mémoires écrits k dater de 
1816 , et je lui ai permis de les montrer k qui bon 
lui semble , mais non pas de les publier pour rien 
an monde. Vous pouvez ies lire et les laisser lire % 
W**^^ si séla lui platt , non que je me soucie de son 
opinion publique , mais de son opinion particulière ^ 
car j^aime Thomme et m'eml[^rrasse tort peu de son 
MàgMzine. Je désirerais aussi que lady elle- 
même pât les lire , afin qu'elle eût la faculté de mar- 
quer ou de relever les méprises on les choses mai 
représentées ] car, comme ces Mémoires paraîtront 
probablement après ma mort , il serait bien juste 
qu'elle les vît , c'est-à-dire si elle le désire. 

» Veut-^ètre ferai-je un voyage chez vous au prin- 
tems; mais j'ai été malade , et je suis indolent et ir- 
résolu , parce que peu d'objets m^intéressent. On 
m'a d'abord maltraité k cause de mon bnmeur som- 
bre , et maintenant on est furieux parce que je suis 
ou cSierche à être plaidant. J'ai un tél rhume et un 
si violent mal de tête^ que je Tois & peine ce qUe je 
griffonne : les hivers ici sont perçans comme des 
aiguilles. Je vous ai écrit assez longuement sur mes 
affisiires itafliennes^ aujourdlmîjeTie vous dirai autre 
chose , -sinon que vous en apprendrez sous peu da- 
vantage. 

» Volffe Biackwood m'accuse de traiter les femmes 
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duremeDt : cela se peut ; mais j'ai été leur martyr ; 
ma vie entière a été sacrifiée à elles et par elles. Je 
coippte quitter Venise sous peu de jours ; mais vous 
adresserez vos lettres ici comme à l'ordinaire. Quand 
je m'établirai autre part , je vous le ferai savoir. » 

Peu de tems après cette lettre à M. Murray, il 
partit pour Ravenne, d*où fut datée sa correspondance 
pendant les dix-huit mois suivans. A son arrivée, il alla 
demeurer dans un hôtel , où il resta quelques jours \ 
mais le comte. Guiccioli ayant consenti à. lui louer 
une enfilade d'appartemens dans le palais Guiccioli 
même, il se trouva encore une fois logé sous le même 
toit que sa maîtresse. 

LETTRE CCCLI. 

A M. HOPPNER. 

. Ravenne, 3 1 décembre I 83t. 

<( Il y a une semaine que je suis ici , et le soir 
même de mon arrivée , j'ai été obligé de me mettte 
sous les armes , pour aller chez le marquis Ca^ 
valu , où il y avait deux ou trois cents personnes de 
la meilleure compagnie que j'aie vue en Italie. Plus 
de beauté , plus de jeunesse et plus de diamans qu'il 
n'en a paru depuis cinquante ans dans cette Sodomc 
de la mer ' . Je n'ai jamais vu une telle difierence 
entre deux endroits sous la même latitude (ou, si 
vous voulez', platitude). La musique, la danse et 

> Gehenna des eaux ; ô toi , Sodome de la mer ! 

MAaiHo FALivao 
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le jeu , tout était dans la même salle. Le but de la 
G^^'^ paraissait être de faire parade autant que pos- 
sible de son amant étranger, et, ma foi! si elle 
semblait se glorifier de ce scandale , ce n'était pas k 
moi d'en être honteux. Personne n'avait l'air surpris ^ 
toutes les femmes , au contraire, paraissaient comme 
enchantées d*un si excellent exemple. Le vice-légat 
et tous les autres vices étaient de la plus grande po- 
litesse ] et moi y qui m'étais tenu d'abord sur la ré- 
serve, je fus bien obligé de prendre enfin ma dame 
sous le bras et de jouer le rôle de sigisbé aussi bien 
quMl me fut possible avec si peu de tems pour m'y 
préparer, sans parler de l'embarras d'un chapeau'à 
cornes et d^une épée , que je trouvai beaucoup plus 
formidables qu'ils ne le paraîtront jamais à l'ennemi. 

» Je vous écris en grande hâte , mettez-en autant 
à me répondre. Je n'entends pas grand'chose à tout 
cela^ mais on dirait que la Guiccioli aurait passé 
dans le public pour avoir été plantée là , et qu'elle 
était décidée à montrer que ce n'était pas ; car être 
plantée là est ici là plus grande des calamités mo- 
rales. Âu surplus, ce n'est qu'une conjecture ; je ne 
sais rien de ce qui en est , excepté que tout le monde 
lui fait beaucoup d'accueil et se montre fort poli 
avec moi. Le père «t tous les parens ont Tair agréable 
et satisfait. 

» Votre à jamais. 

» P. S. Mes très-humbles respects à Mrs. H***. 
» Je vous ferais bien les complimens de la saison ^ 
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maift la »aiM)a elle-même, avec se» plaies et ses 
neigei», esjt si peu compUmentease , que j'aU^ndrai 
ies r^ypas du soleil. » 

LETTRE CÇCLIII'. 

A M. HOPPNER. 

Ravenne^ 30 jafivicr .i,8ao. 

« ^e a'ai encore rien djéçidjé au ^^^m de i^oi^ 
séjpur à Haveniue; j'y ppis rester un jp?ir, nne 
Siemainc ^ mi ai^^ tf>}4^ m^ yie, jtouf: pela d^peu4 4e 
ce (pi^ j/e lie puiç deyiaer ni prévoir. Jfd fiixv^ yep,^ 
parce que j'ai été demandé , et partirai dès que jje 
m'apeiXDçyrAi q^e mo^ départ est çonyepal^Jle. Mo;^ 
a^.tactiej|;i;ieDJt ^;i'a ui Taveug^leipepi d'un aipoji^r p,Wr 
sfuat., ni \^ clairvoyance microscopique qui jte^mj^ 
ces fliprles ji^ Ija^sons ; mais le tems et réyé^ement 
4éçi4er9i^ du ji^i q^e je ppe;n4r$^i. jf^p f^ui» ea- 
co^e^S^ riçj? dipe, p^ce que ^e s^s guère p^#ç 
qiie iÇjB q^e vous ^en ai dit. 

» yo^s^i éqr^t pisi;r }fi dj^jpÂe^ courrii^r fin sujej: 
de m^ poeubl^e^^ c^r il n'y a pas nixoyeii de troi^fer 
ici m logjBff^en^ avpc une ,t$i^e et j^jae .qbjiise; ,c;^ 
comme j'ai Rolp,g^e 4e» objets .4^,cç iff^^re^ 

que je pfét^ procurés J'été deri^e^ ppur fille p 
j'ai dw^é .çirdre qu'op Jles |ti:^8ppr^tât içi , et ^e dé- 
sire qu'il en soit de même de ceux de Yen^i»?,, fdSu 
que je puisse sortir de Valbergo irt^oriflle^ qui est 
impqrial^ tdanj? .f,Qu(,e 4'é^emdv^e .4^ ^ftt,. Qvie Buffini 

'1 La letfeM 353* , ôdnsaéB ^ Moore , a MipprÎPive. 
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soif payé de 99D poison. J'«i oublié de toqs^ Feroer^ 
cier , a'msi que M"'*{idppii^^ paurtout un trésob dè 
joujoux enyqyéaà AUegra.avant notre départ^ c'est 
bien bon à vous , et nous vous én sommes bien rc^ 
connaissans. 

» Votre triage de la société du gduverneur est fort 
amusant. Si vous ne coq^preçe^ paç les exceptions 
consulaires , je les comprends, moi v et il est juste 
qu^uiï homme d^honnenr et une femme vertueuse en 
jttgc^tâixi|si ^ <9urto'ut dàiiBrufa pay» (A il n'y 4 pas 
dix persDiinesîdc jbienL Quant ii lti uMe^;^ it n^yai 
en^^;j!elepre db réeUeuMDt hoble».qaé'lei$ pairs ^ 
teft filft4epairp;mé]|ie.»'€iPt/pa»> de titrer quoi^uloq 
leur accordé unipar cburtoisie* Il n'y fl>pa« di^ 
chevaliers de la.jarretiàre,:'àimoilitB <|a^ib> n^^ppaRw 
deanent à la pairie y dè iioFte cpie GiBSllereagh Ini*^ 
fli4inia aucaî^t do la peine à «ubir PexaiiièÉi d'un* gé«^ 
néalogifle étranger avaiit b. mort de s^oii père. 

» La neige^a ici un pied dfépaisMut^; H y a un 
théâtre et unQpéra^ Oti^o\x%d6nm Je Barbier de Séi 
uille. Les bal« eoimpenoén^^^^ 
pôrtieT) quoù^ei co' sioii pour nç rien ikire: £xpé^ 
éieiemoi ram nieiibles ^ etfiiôjiesHnoîfsa'roir par vous*- 
memeiôupar CfàfteUi£omm€at/vbn^Bies:procèd ; mais 
•se paycse.Qartdtll qu'en prcifijovtion dÙ MM^s. Peat^ 
étte^ si vous aUei} en Anglelerre, noua y revlerrobiih 
moqii ce priiltems« Je voia*que Hf** ^'mi mis daus 
un embarras qui ne me plaît guère; il n'aurait pas 
dA.8'a<ffl|Bocr anMawC amc oes geii»4li sam calculer 
XH. 3 
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les conééqoenoe^. Je me croyais autrefois le plus im- 
prudent de tons mes amis et de toutes mes connais- 
sances ; mais maintenant je commence presque à en 
douter. 

LETTRE CCCLIV. 

A M. HOPPNER. 

RaTenae,' 3i janvier i8m. 

: •« Vous vous serez donné beaucoup de peine pour 
le déménagement de mes meubles , mais Bologne est 
le tien le plus près où Ton puisse s^en procurer , et 
j!ai été oUigé d^en aTodr.poar les appartemens que 
jé destinais à recevoir ici ma fille durant Tété. Les 
frais de transport seroat au moins aussi grands ; 
ainsi vous voyez qiae c^était par nécessité et non 
par choix.: Ici on fkit touC venir de Bologne-, exeeplé 
quelques petits articles de Forli ou de Faénza. . 
: /» Si Scott est de retour, rappolez-^moi , je vous 
prie, à son souvenir, et. dites- lui que la paresse 
aeule est cause que je ne lui ai pas répondu : — c'est 
une ternUe entreprise; que d^écrire'une lettre. .Le 
•carnaval est. ici moins, bruyant-, mais nous avons des 
bals et un théâtre* J'y ai .mené Bankes, et il a^ je 
crois, emporté ' une Jis|iressiOn beaucoup plus favi»- 
rable de la société dc^ Rayehne <fae de celle de Ve- 
fûse : rappeléz^vous que. je ne parle. que de la 
société i/idiij^èiie.. • 

9 Je suis tr ès lér ieusemeot eM tnin d-^apprendre 
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à doubler un $chall , et je réoftûrai» jusqu'à me foire 
admirer^ «i je ne le . doublai» pas loujoui^ dans le 
mauvais seps , et quelquefois, j'en confonds et em* 
porte deux^ en sorte que je déconcerte tous . les 4e/ * 
venti ' 9 laissant d^ailleurs au froid leurs serviu* , 
jusqu'à, ce^ que cbacun, rentré dàns'sa propriété. 
Mais c'est un pays terriblement moral , car vous ne 
devez pas regarder d'autre femme que celle .de» votre 
voisin. — Si vous allez à une porte plus loin, vous 
êtes décrié 9 et. soupçonné de pc|rQdii$. Âiqsi, une 
relazione^ ou tfnucîsûi^. semble 4ure une «UEnre nér 
^lière de cinq à quinze ans^ qui ^ s'il silrvient un 
veuvage , finit par un sposalizio ^ ^ et en mêoi^ temsi 
elle est soumise à tant de règles. spéciales ^ qu'elle 
n'en vaut guère mieux. Un bomme deviept par le 
£ût un objet de propriété féminine. —Ces dames ne 
laissent leurs seivenii «marier que lorsqujl y a 
vacance pour elles-mêmes*. J'eju connais deux exem*- 
ples dans une seule famille. 

» Hier soir il y eut une loterie **** * après l'opéra ^ 
c'est une burlesque cérémonie. Bankes et moi nous 
primes des billets , et plaisantâmes ensemble fort 

■ Le l«ctcdr û éiik àà naunper , et à fmi cUCimt ocmm raMaïquamlM 
«pw tom tont^ qpe -nottf laÎMOiu c^ns notre tradadioa les. e^pcet- 
Mont italiennes dont Jjord Ryron aimait à se senrir. 

* Fèdune qm ^vn cavdUere sérvente, 

» lÂôsMi. -r- ^ Ankîe'. > ntti^. 

(JYotes duTrad,) 
' ^ Il y a <!tansle texte angUns an mot 'iDlsible , parce ^^i{ se trouTsit 
•OUI le cachet. 

( iVbfe de Moore, ) 
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glliment. Il eêt allé à FtoteAce. Mrs J**^ doit vous 
«foit entùijé mon p&$tseriptuni ; il ii*y A' pas da d*àc^ 
caftion de toa§ aittaquer peMMuei Jeii^tei^iené^ 
jamais^ dàiis li^ «foeréitès pai*ficiiKèt^', ~- élle peut 
TOUS égratîgtfer ieik^mjèÉiè û^t^. 

r Lefeiiis'ieiâ^ éjikSuyànCÉb^ 
de nëig^e V — îûl fitutié^^ bHéé' uû pont, ët inoficl^ 
Diea sattt combiién dé téanpi*'^ puis la phne est ve-'- 
nue , — ^ le dégel darè^ enèore, énr sorte que' 
mes chevaux dê sjétte ont utie siué<^iire jûaqU^ ce que 
les ckemibs dêviiâ^eut 'plus prâttcâblèS; Pourc^c^ 
Légal a-t-tl donné lë'baM ? Le sol. -^11 (kilt que j W 
r^remie poSsessicm. 

vTtoléâi-^^uS psryer Missiag^à et le Buflb BdfBiii 
de lâr Oratd-Bréttfgb^ ? Fai reçu des WuvtéHés dè 
VLooté , qtri à IWIè'; je lut aVaisf aiiparaivaht éci^it' 
à Loïkdres ,-*ftiais àppdrèimDètit il n'a pas eucore feçu 
mtilett^* Cfù^tt-tEiài^ été. » 

LETTRE CCCLV, 

A M. MURKAT. 

Ravenne , 7 février i.^ao. . 

» Je n'ai point reçu de lettré de vous depuis deux 
mois^ mais deptusi que- je suis arrivé ici., en dé- 
cembre Î819, je Vtfns âi ettVbyé itoé Xévîté pbxït 
Moore , qui est Dieu sait oU Paris ou à tiondras, 
à ce que je présume. J'ai copié et ôMpé en dmut le 
troisième chant de Dori Juari. , pfuçice qfx!}\ ffa^i. tpop 

♦ ITenve. — «Champi, (iVb«e* 7W.) 
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l<>Qg^ et je vpu^ di» cela 4 avwqç , parce qu'en cas 
de règlement entr^ voua et moi , oc^^etu chants ne 
compteront que pour un ^. coB^œe d^u» ieuir forme 
origindle, et , eo effet, les deux eueemble ne «ont 
pas plus long^ qu'ion de^ prçuiiers : aipiû souvenez* 
vous que je n'ai pas fait cette division pour vous 
imposer :uue jrétriJ^ion id^uble , m^ seuleniçnt 
pour suppriiiaiér w qiotif d'eupui da|i$ Y»$f^ mên^f^ 
de Fouvrage. Je vous aurais joué un joli U>ur si je 
vous avais envoyé , par exemple , des cjia^ts de cin- 
quante stances chaque. 

» Je traduis le premier chamt' du Mordante Mag- 
giore de Pulci , et j'en ai déjà fait la moitié ; mais 
ces jours de carnaval hrouiUent et interrompent tout. 
Je n'ai pas jencore euvoyé le& cubants „de Don Juan , 
et j'M^ite i les publier ; car jls n'ont pas la verve 
des premiers. La criaiUerie nem'a pas^ effrayé, rnsii^ 
iplle m'a ije^^eVet je n'ai plus écrit dès*ior» cçnamcfe. 
C'est ^rès^éo^ut , tout^is , et anssi (ri^t;^. que la 
dernière nouvelle comédie. 

« Je çroi^ que mes traductions de. Pulci yous éba-- 
JuroBt; il fa^t les comparer à l'original, sta^ce par. 
^tance , et vers par vers ; et vous verrez ce .qui ét^it 
permis à un ^désia^tique daus un pays catholique , 
^ dans un siècle dévot 9 sur le compte .de 1^ reli- 
gion ^ — puis parle£-en à ces bouffons qui m'aoeur 
Mpt d'atiaquer la liturgie. . , 

» J'écris d»^ i& pluft grande bâte , ç'esjt l^Jie^r^ 
du Corso ^ et je dois aller folât];er.avecJbes,auirp-. 
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Ma fille Âllegpra vient d^artiver avec la comtesse 
G***, dans la voiture du comte G*** 5 plus , six per- 
sonnes pour se joindre à la cavalcade et je dois 
les suivre avec tout le reste des habitans de Ravenne. 
Notre vieux cardinal est mort, et le nouveau n'est 
pas encore nommé ; mais la mascarade continue de 
même , le vice-légat étant un bon gouverneur. Nous 
avons eu des gelées et des neiges hideuses , mais tout 
s'est radoùei. 

» Votre , etc. » 

LETfRE CCCLVL 
. A M. BAMKfiS. 

Eavcfonc, igfiÉTrier iS^a. 

« J'ai ici une chambre pour vous dans ma maisùii 
comme à Venise , si vous jugez k propos d'en faire 
usage ; ipais ne vous attèndez pas à trouver la même 
én^Iade de salles tapissées. Ni les dangers ; ni 1^ 
chaleurs tropicale^ ne vous ont jamais empêché de 
pénétrer partout où vous aviez résolu d'aHer et 
pourquoi h neige le ferait-elle aujoutxl'hui ? — La 
neige italienne ! — fi donc ! — Ainsi , je vous 
prie , venez. Le cœur de Tita soupire après vous , 
et peut-être après vos grands écus d'argetit; et vo- 
f ré camarade de jeux , le singe , est seul et inconso- 
laMe. ' * ♦ 

M J'ai oublié si vous admirez ou tol&^ les che- 
tfeùx rouges , en sorte que j'ai peur de vous montrer 
cc'qàî m'approche et m'environne dans cette ville. 
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Venez néanmoinft ,—-voim. pourrez faire à Daole 
une yhiie du matin , et je réponds que Théodore et 
Honoria seront heureux de vous voir dans la foret 
Toisine. Nous aussi , Goths de Ravenne , nous es- 
pérons que vous ne mépriserez pas notre archi-GoA 
Hiéodoric. Je devrai laisser ces illustres personna- 
ges vous faire'les honneurs de la première moitié du 
jour, vu que je n^en ai point, du tout ma part, — Ta^ 
louette qui me tire dé mon sommeil étant oiseau d*a- 
près-midi. Mais je revendique vos soirées , et tout ce 
que vous pourrez me' donner de vos nuits. . — Eh 
bien ! vous me trouverez mangeiy^it de la viande , 
comme vott»-meme ou tout autre cannihalë , excepté 
le vendredi. De plus ^ j'ai dans von pupitre de nou- 
veaux chants {et je les donne au diable) de ce que le 
lecteur bénévole j M. Sf^**^ appelle conte» de carre- 
four, et j'ai une légère intention de vous les confier 
pour les faire passer en Ang^terre ; seulement je 
dois d'abord couper les devix.chants susdits en trois , 
parce que je suis devenu vil et mercenaire^ et que 
c'est un mauvais précédent à laisser à non Mécène 
MuFraji que de lui|foite retirer de son argent un 
trop gros bénéfibe. Jésuis aussi ocoipé jNir JRmIci, — 
je le traduis; — je traduis servilement, stance par 
staace , et vers par vers , — deux octaves par niiîl , 
— même tadie qu'à Venise. 

%. Yoodrez-^vous.passer chez votre banquier, à Bo- 
logne ^ et lui demander quelques: lettres qu'il a pour 
moi, et les brûler ? — Ou bien je le ferai , — ainsi 
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n9 les brûlez pas, maiff apportcz-iee , et croyez-moi 
toujours 

9 votre très-affeotîonné , <5tc. 

» P. S. Je désire particulièrement entendre de 
votre bouché quelque chofte sur Chypre*, ^ ainsi , 
je vous en prie , rappelez-vous tout ce quç vous pour- 
rez là-dessus. —Bonsoir. » 

LETTRE OCCLVII 
A M. MURRAir. 
^ Ravenoe , ai février i8io. 

« heè bidl-dqgfi me seront très-agréables, .le n'ai 
que cciux de ce pays , lesquels , quoique bons , n'ont 
pàs autat&t de cébacité dans la mâchoire et ,de stoï- 
cisme <laiis la souflk*anoe , qiie mes compatriotes d W 
pèce canine : envoyezMtooi«-lea donc , je vous prie , 
par la v«ie la plus prompte;— par. mer sera peut- 
être le miciui. M. Kinnâird vous remboursera , et 
Tera déduction du montant de vos avances sur votre 
eompto ou celui du capitaine Tyler. 

. » Je vois qy e le bon vieux roii^st allé à son dernier 
gUe* On ne peut s*cmpéclier d'être diagrin, quoique 
la pefte de la ivue , la vieillesse et la démence , soient 
(lupfMisées être autant de rabais mit ta félicité hu- 
maine ; mais je ne suis point du tout sâr que la der- 
nière infinwté au moins n'ait pi(S pu le rendre plus 
heureux qu'aucun de ses sujets. 

» Je n^ai pas -la moindre pensée d*\A(ler au cou- 
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ronD^ncRl. J'aimerais cep^eodant à en être témcnn , 
et j'ai droit d'y jouer ud rôle de narioniiette \ mais 
mon différend avec lady4lyron , en tirant une ligne 
équinoxial^ entre moi et le% miens sous tout autre 
rapport, m'empéohera aussi, en celle oooasion ^ 
d'être dans la nfiime procession. 



1» J'ai fini une traduGtiw du premier chant de J!fS>rw 
gante Magfpore de Pulci ; je Ut transcrirai et ¥0«s 
l'enverrai. C'est le père noa^seulemeK de WhisUle- 
craft y mais.de toute la poésie badine d'Italie. Voua 
devez l'imprimer en reg^ird du texte italien , parcc^ 
que je désire que le lecteur de ma fidéiîlé .: c'est 
traduit stance pour stance, et vers pour versv râioa 
mot pour mot. Vous me deinandez un volume de 
mœurs , etc. , sûr l'Italie. Peut-être suis-je en état 
d'avoir là-dessus pl^s de connaissances que beau- 
coup d'Ao^is , parce que j*ai vécu pançi les natior 
naux , et dans des localités où des Anglais n'ont ja« 
mais encore résidé, (je parle de la Komagne , et 
particulièrement de cet endroit-ci) \ mais il y a plu- 
sieurs raisoQS pour lesquelles je ne veux rien impri* 
mér sur un Hel $ujet. J'ai véçu dans l'intérieur des 
maisons et dans le sein des iamilles , tantôt simple* 
ment.Gomme amico di casa^^ et tantôt comme amioo^ 
di cuôre ^ de la dame ^ et dans l'un et l'autre cas je 
ne me sens pas autorisé à faire un livre sur ces gcn^ 

* KbA de la maison. — ' Ami de cœur. 
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là. iLeurmoralé &W pas votre morale, leur vie n'est 
pM votre vie^ vo«s ne les coœprepdriez pas; ce ne. 
sont ni des Anglais, ni des Français, ni des Allé^ 
mands, que vôascomrp rendriez tous. CheU eux^ Té-* 
ducation de Ibuvent , l'office des cavaKePs servons , 
les habitude^ de pensée et de vie%ont entièrement 
; différentes de nos mœurs ^ et plus vous vivez dans 
rintimité , plus la différence est frappante^ de telle 
sorte ffie je ne sais *coai ment vous faire concevoir 
un peufje i|ui est à4a«fotis modéré et libertin-, sérieux 
par camctère , et bouffob dans ses amusemens , ca- 
pable d'itii|>ressions et de passions toqt à-la*fois 
ce soudaines » et « durables » ( ce que vous ne tirou- 
verez dans aucune autre nation) , et qui actuelle- 
ment n'a point de société (ou de ce que vous nom*- 
meriez 'ainsi ) , comme vous pouvez le voir par ses 
comédies : il n'a point de comédie réelle , pas même 
dans Goldoni , et cela parce qu'il n'y a point de so- 
ciété qui en puisse être la sourcé. 

» Les cowersaziani ne con^titueiit point du tout 
une véritable société. On va au tbéatre pour parler, 
et en compagnie pour tenir sa iangoe en irepos; Les 
femmes s'asseoient en cercle , et les hommes se ras- 
semblent en groupes, ou l'on- joue am triste ^ro ou 
au lotto reale^ei Ton joue petit jeu. A l'académie il y 
a des concerts comme chez nous , avec une meilleure 
musiqae et phis- d'étiquette. Ce qu'il y a de mieux ^ 
ce sont les bals et les mascarades du carnaval, quand 
tout le monde devient fou pour six semaines. Après 
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le dtMr ou le souper, on improyiseL des vers et oit 
se plaisante mutuellement ; mais c'est avec une verve 
de bonne humeur où vous ne pourriez jamais vous 
mettre , vous autres gens du Nordv 

» Dans Tintérieur de ls( màison , c*est bien mieux. 
Je dois en savoir quelque chpse , ayant assez joliment 
acquis par expérience une connaissance générale du 
beau sexe , depuis la femme du pécheur jusqu'à la 
NobilDamç, que je sers. Ces dames ont un système 
qui a ses règles , ses délicatesses et son décorum | 
qui peut ainsi être réduit à une sorte de discipline 
ou de chasse faite aux oœurs , d'oii Ton ne doit te 
permettre que' fort peu d'écarts , à moins qu'on ne 
désire perdre la partie. Elles sont extrêmement tena- 
ces ) et , jalouses comme des furies , elles ne permet- 
tent pas même à leurs âmansde se marier si elles peu- 
vent les en empêcher, et les gardent toujours , autant 
que possible , près d'elles en jpublîc comme en parti- 
culier. Bref, elles transportent le mariage dans l'a- 
dultère, et chassent dd sixième commandement la par- 
ticule non. Ls^ raison en est qu'elles se marient pour 
leurs parens, et qu'elles aiment pour elles-mêmes. 
Elles exigent d'un amant la fidélité comme une dette 
d'honneur, tandis qu^elles paient leur mari comme un 
homme de commerce, c'est-à-dire pas du tout. Vous 
entendez éplucher le caractère des personnes de l'un 
ou l'autre sexe., non par rapport à leur conduite en- 
vers leurs maris ou leurs femmes , mais envers leurs 
maîtresses ou leurs amans. Si j'écrivais un in-quarto , 
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je ne Mcbe pas que je puisse &ire plas <|ii'ai»]|^ifier 
ce ;què je Tiens de noter ici. Uest à remavqpier que , 
iMlçFé tout ceci , les formes ^térieures plus 
grand respect sonit accordées aux maris , non«6eule«- 
mont par les femmes , ' mais par \evLn serventi ^ 
SiHtant si -le mari nejBes^ lui-même aucune dame (ee 
qni d*i|iiUeiirs n*est pas le cas ordinaire) ; en sorte 
qfue souTèitt vous prendriez pour parens le mari et 
le sermnte^'^ciehgà'^ faisant la figure d*un homme 
adopté dans ia famille. Quelquefois les dames mon- 
(«ni un petit cheval, et s'éyadent ou se séparent, m 
(Qïkt une %eène ; mais c'est an miracle , en général , et 
i|«andeUes ne voient rien de mieux à faire on qu'elle» 
tombent amourenses d'im étranger, ou quUl y a quel- 
4fiie autre janamolie pareille , et cela est toujours ré- 
puté inutile et extravagant. 

» Vous vous infermez de la Prophétie du Dante; 
je a ai pas fait phis de six cents vers , mais je pro- 
-phétisélpai à loisir. 

Je ne sais' rien du buste. Aucun camée on cadiet 
ne peut être id ou ailleurs , que je sache , taillé dans^ 
le bon «tyle. Hidkhoùse doit écrire lui-même à Thor- 
waldsen. Le buste a été fait et payé il y a trois ans. 

« Dites, je vous prie, à Mrs. Leigh de supplier 
jady Byren de presser le transfert des fonds. J'ai 
écrit à ce sujet à lady Byron par ce courriçr-ci , à 
l'adresse de M. D. Kinnafird. » 
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LETTRE CGGI^yin. 

A M BANRES. 

Raveniie , q6 fërrier 1830. 

« PkI^ el moi nous tous attendons avec impa- 
tience -, mais je anpiposfe qfiio nom déVoM laissée ag^r 
quelqoe lems raitra'otion àê» gsrlerieé bolonaises. Je 
ne conMÎs mn en peinture^ et m'.en so«ctè presque 
aussi peu que je m^y coneaié ; - mais pour moi il u'f 
a ffién d*é^à la fieintare -^én^ienms , surtout h 
Giorgiotie; le me rappélletsèa-biA «ën Jugement dé 
SidaàÊon^ dânvleâ Aforiseafldii ; à Bôiogné. La vraie 
mère est belle.^ pai&iieinent bélle^ Achetiâ^là*, en 
empt^yast toès les moyens pÔMlbiëfr , erémpoitez-^ 
la avec vous riipettez*^!* enfumé; ci&r soyez assuré 
<pft^ilse brasae<les^nroaUds po«ir lltiitie;' et comme 
je n'ai jaimaiapu me MDdr hbrs^ dè ràilg dans ma vie , 
œ sera wàfni jieèûn y j'mo dire ^ qne'de m'^y enfoncer 
jusqu'à m avoir par^ssus la tête et les oreHles -, 
maié peii importBi c'^st on motif plus fort-ponr que 
votts venicE m6 voir biem^. 
K s ïki enooM de noutMii» i*<iman8 de Scott (car 
sarqmenl ilt font Scott) depuis que nom ne nous 
soonnés vors^ et jV'tréuVe' plaisir* de ptuiT én plus; 
Je croîs qm je les préfète mêmei sa poésie , que' je 
IM («bn dit en pasisant) , pon¥ la piremièrë fois de ma 
vi^ , dans votre cbambre, au collège de la Trinité; 

9 On conserve ici quelqués commentaires curieux 
sur Dante >^ ^ue vou» devrez voir . 
» CroyeMnoi toujours , etc. n 
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LETTRE CGCL.IX. 

A M. MUBRAY. 

' Raveme, i*' mars i^M. 

« le -VOUS aî .envoyé par te dernier courrier la tra- 
duction du premier chant du Morgante Ma^gioré, 
et je désire xjue youdi vous informiez auprès cte Rose 
àyi motsbï^rgo , c'^trTàrdire ushergoy que j'ai tradnit^ 
par cufmsse j^ soupçonne, qull veut dire aussi Un 
casque. Maintenant yU'il en est ^^ai^-tequei des.d6ux 
sen^ «s'açcorde le ipieux avec le texte? J'ai adopté 
la cuirasse; i^ais je serai facile*. à me rendre aiuc 
bonnes raisons . Parmi les nationaux , les uns disant 
d'une façon les autres de l'autre ; m)aiis on n'est pas- 
fort syr le toscan dans la Somag^e. Toutefois-, l'en 
parlerai demain à Sgricci (le fameux improvisateur)^ 
qui.çst ^.tif d'^^rezzo. Xa comtesse; Gjaiocioli v'q^i' 
passe pour une jeune dame fort instïiuite , et le die^ 
tionnaire, interprètent le mot par cttitaw. J'ai done 
écrit cuirasse i mais le cas^^' me trotte manmeins 
dans ^tçtCv— et je le mettrai fort bien^dansle 
vers : le faut-il? voilà le poiiH principal i J'en pan* 
lerai aussi à la Sposa Spina Spinelli ^ fi^Ucée-flom*- 
tine. d,u comte Gabriel Jlusppnl, récemment airrivéé 
de Flprejo^e^ et je tirejrai de qiMtUfu'un te véritable 
senS;- ' • r.. . iv • " .. \y 

» Vji^nA de visiter .le nouveau cardinal , qui .est 
arrivé avant-^bier dans.sa l^;ationk li parait étl<e un 
bon vieillard, pieu3( et, simple y et tout^fait diffé^ 
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rent de son prédécesseur^ qui -était uo baii vîtdiM; 
dam le sens mondain du itiot.. < , . ; : - 

D Je v^s envoie. ci^joiQt une lettre que j. 'ai reçui!^ 
de Dallas il y a quelque tems. Elle s^expliquera elle- 
méipe. n'y ai pas répondu. Voilà ce qm^ c'est quo 
de iiEiire du bien aui: gens. fÀk différentes fois (y pom^ 
^ pris le|s droits d'autour) cet/hpuime a ^ enififiQ^ 
i,4oo livres sterling d^ jaoion ai:geat ^ ilécariti.ofi 
qu'il appelle une œuvre j{0§thumé sur mon cc^npte, 
et une plate lettre ofù il m'accusa d^ le n)a)traiMtr> 
quand je n'ai jàm^i^ rien fait de pareil. Il esf .vi^i 
que j'ai interrompu av.ec lui ma corres^^dai^sf 9 
comme je l'ai fait .presque ^yec tout le mondes maps 
je ne puis découvrir comment par-là je me suis mal 
comporté envers lui. . • . ; j . 

» Je regarde «on. épître comme une./^pnséquençe 
de pe que^ je ne lui ai p^s envoyé iqo autres Uv^ps 
sterling^ pour lesquf^Ues il m'écrivit, il y t^ çnviron 
deux ans , et que je jugeài à propos de garder, parce 
qu'à moi^ sens il. avait eu. sa. part de ce doAt. je pou- 
vais dispose^ en fave|^r /l^'^trçs .personpe^ . . . . . 

)) ]D|a¥LS. votrç deiii^ière ^ vous me demandez ce do^t 
j'ai j>e«9i,Q pour n^^n ^g%4omestique ; je,crois:que 
c'est, comme jà .I!ordinai;pg } <je sont des hidl^4*^s^, flp 
la magi»ésiei àu. ^oda-ppwder^ de. la; poudri^ dentii» 
frice^ 4^8 brosses, ^t tQutçs^çhosyes.de mêuj(^ jg^pf^ 
qu'on ne peut se, procurer içi. Vqus demandez W^Ç^re 
que je. rç^ourne en Ajagleteri;e,: hélas ! à quel p^opoi^? 
Vous ne savez pa^ ce q^e vops ^réclamez ^ je doif^pro- 
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iMbtémeM'ifVeflîr un jôlir oa l'autre (gije viflf), i6t 
ou tard ; mais ce ne sera point par plaisir, et cela ne 
pourra finir en bien. Voins vous informez de ma 
santé et dë mon HUMjEtiR'éh grosses lettres. Ma santé 
ne peut être très-'mauvaise ; cat^ je» me suis guéri 
mbî-iuêiAe en trois semaines-^ par le teoyen de Pfeau 
ft^ide , dl^ne rude fièvre tierce qui n^avait pas quitté 
dbi^iit' des 'mois èntîcrs mon plus vigouteui* gôïido- 
Uery sùfâl^;ré^out lé qûiri()kiiia de rapothiéàire*; 
ehôèë fot^ surprenante pour le docteur Agiietti; 
tfai diékit que c*élait uné'prevÉvé de la foi*ce dés 
fibrés, surtout dahs Une' tmison si épidémîque'. Té 
Tàt-fait par 'dégoût pour le quinquina , qlié je ne 
puis supporter, et j'ai réussi , contrairemènt kux 
prophéties de tout le mondé , en nié boriiaiit ht rie 
prendre Weh dû tout. Quant à' rtiumeurV elie est 
inégale , tantét haut , tantôt bas , comme cLer lés 
tiutreè ^éfsonnes , je suppose , et dépend des circon- 
stantiesl ■ 

' «EUvtiyez-tnoi, je vous prie,' lés nouveau]^ romans 
de Waltefr Sdott. Qûelé en sont iès noms et le» per- 
HôtÀiages? ïé 1rs quètqués^^is de ses preihîers , au 
tnoiiis uiié fois par jour, pSndantuhe heure ou à-péu* 
l^rèd.Lés dètniets sont fàité trofi à la hAte : Scott ou- 
Ùiele notU dé Ravenswôod, et Tappelte tant A Bdgar, 
èt* tantôt 2Vp77na/î,- et Girdér , le tonnelier, est écrit 
tantôt Gilben, et tantôt John. Il n^ en a pas assez ^ur 
Montrose; ùiaisDâlgetty est excellent, ainsi queLùéy 
Ashtdn 'et' sa chienne de lÀère. Qtt*esi-ce qué c*est 
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q»/vvii9i&^? .et qq*appel^-Tyoiië ^ autre toimh? 
Est-ce qu41 y ea a Jeux? FaiteA-loin9»éeviffe^ je 
¥PiiA prie, au moin^^eui. par. an : îi «"eat aucune 
lecture que j'aime autant. 

)» L'éditeur du Téligraphe d^. Bptogne oija envoyé 
U9 numéro qui contient dea eittraît^ de Tuithéism» 
réfuté de M« Mulod^ (ce i»e rappelle tonjeiNra 
M«ley Melodb de Aboroc), ou ê^^we mUmg ékige . 
de ipa poésie et nm gpira^ ceibpa4Moiii pour mm 
«laUififur. Je uai javiai» pu coisq^eudre quel e«t le* 
Wt 4e cenBc <|ai i|]^*aecu«eni dH? rélîgiea : toniefeîâ iU 
peuveM aUer^ leur tmu,. Cet hefumei^)! paralk éMre 
m<m grand adoucateW ) aiusî je preuds ei» beane 
part ce qu'il dit t comne il a évidemuept une iqteu^ 
tioa charitable > laqeeUe je. ue m'accuse pas Uieîi- 
lAeme d'elfe îq^eniàiilev 

s Tout h VQu%, » 

LETTRE CCCtX. 

A M. MURKAY. 

r 

llaye^ne , 5 i8ao., 

<t Au cas que , dans votre pays , vous ne trouviez 
pas aisément sous votre main le Morgante Maggiore, 
je vous enivcMe le teste origiifal du premier cba^it, 
pour le mettre en regard de la traduction que je 
vous envoyai il y a quelques jours. Il est tiré de Té- 
ditim de Naples in-quasto, 1.7 Sa, ^ datée /^MnsiT^e, 
néanmoins, par un tour du métier, que vous, un des 

XII. 4 
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souverains alliés de la profession, comprendrez par- 
failemetit sans plus' grande spiegazîone ' . 

v II est élrange que personne ici ne comprenne la 
signification précise de sbergo ou usbergo vieux 
mot toscan que j^ai traduit par cuirasse (mais je ne 
suis pas sûr qu'il ne veuille pas dire casque). J*ai in- 
terroge au moins vingt personnes , savans et igno- 
y rans , hommes et feminés , y compris poètes et offi- 
ciers civils et militaires. Le dictionnaire dit cuirdssey 
mais ne cite aucune autorité \ et une dame de mes 
amies dit positivement cuirasse, ce qui me fait douter 
du fait encore plus qu'auparavant. Ginguené'dit 
bonnet de fer avec Taplomb superficiel d'un Fran- 
çais y en sorte que je ne le crois point. Choisir 
tre le dictionnaire , la femme italienne et le critique 
français ! — On ne peut pas se fier à leur autorité. 
!l^e texte même , qui devrait décider, admet égale- 
ment l'un ou l'autife sens, comme vous le verrez. 
Interrogea Rose , Hobhouse , Merivale et Foscolo , 
et votez avec la majorité. Frère est-il bon Toscan ? 
S'il l'est, consultez-le aussi. J'ai tenté, comme vous 
voyez, d'être aussi exact que j'ai pu. Ceci est ma 

* Explication. 

* Usbergo en italien ; hauberh\ habergeon , en anglais ; haubert, 
haubergeon , en français , Tiendraient y saÎTant une note de Moore , de 
FaUemand luds^herg, mot-k-mot , montagne du cou* yëtymologie se- 
rait donc pour le sens de casque , armure qai surmonte et de'fend le cou ; 
mais comme les dérivés anglais et français ont pris, par une catachrèse^ 
syneedbque , le sens de cuirasse , il n'est pas improbable que le âénré 
italien ait reçu la même ei^auion. Le doute n>at donc pas résolu. 

> ' {JYotes du Trad.) 
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troiftième ou quatrième lettne ou paqttoC depuis vîugt 
jour». » . ^ j . I , 

LETTRE CCCLXI. 

À M. BfURRAY. 

« Je YOUft envoie .ci-joint la Prophétie du Dan$/e ' 
Bommez-la d'ailleurs Vision ou autrement peu im-* 
porte. Là où j*ai donné plus d'une leçon (ce que j'ai 
fait souvent ) , vous adopterez celle que Gilbrd , 
Frère ^ Rose , Hobliouse , et les autres bembres de 
Vôtre sënat toscan jugeront.la meilleure ou la moins 
mauvaise. La préface expliquera tout ce qui est ex- 
plicable. Ce ne sont là que les quatrepremiers chan^ : 
s'ils sont bien accueillis , je continuerai. Soignez, je 
vous prie , l'impression, et confiez la correction des 
citations italiennes à quelque bomme instruit jdans 
la langue. 

» If y a quatre jours , j'ai vçrsé en voiture d^cou;^ 
verte , entre la rivière et une cbaussée escarpée^ ^ 
Nous avons eu nos roues mises en pièces, quelqp^Qs 

' n y avait primitiyeineQt dan* ce poème troU vers cTuiie force e( 
Sus^ tëTériU remarqnaUes, qni ne fiurent paapabliët , parce ^e \t poète 
italien contre qni ils étaient dirigés vivait encore. Je les donnerai ici 
de mémoire. 

The prostitution of hb mnse and wife , 
Both beantifnl , et both by hira debased , 
Shall sait his bread and give him meanV of life. 

« La prostitution de sa mnse et de sa femme , belles tontes deux , tontes 
deux déshonorées par lui, salera son pain et le fera vivre. 

( NoU de Mooret ) 
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lég^ft medrtrài»res , m étroit piiM^(|;ejpo«r. nom 
échapper, et yoilà tout; mais il n'y a point eo de 
mal , quoique le cocher, le jockey, les chevaux et 
le carrosse fussent tous entremêlés comme des ma- 
caronis. Cet accident) suivant moi, est dû au cocher, 
qui a mat mené-; mais celui-ci jure que c'est par une 
surprise des eheviHix. Noo» heurtâmes oratré une 
bdme sQp le hwè é^une diaussée esearpée , e« mm 
dégringolâmes. Je Sfors ordinairement cjLe la ville eq 
voiture , et trouve mes obetaUx de-^le ver» le pont : 
c'ést dans ^e trajet que nous avom éèhooé ; mis je 
iè tsm premenâde à obeval , comme à rovdinaire, 
apirèsF FaceidcM. On dî| ici que nousi semmes' rede- 
vablfeé à saint Antoine dé Rkdooe ^sans plaisanter, 
ja vous assure), ---^qui fait treize miraeles par jow, 
^-^ë ce que nous n'Uvdns pas eu plus de maL Je ne 
flfis ailcune objection à ce que cela soit son qualcnr^ 
zième miracle dans les vingt-quatre heures. saint 
préside , à ce qû'il parait, aui voitures versées , et 
au salut des voyageurs en ce èàs *, on lui déctie des 
taMèaùx, etc. , comme disaient autrefois les marins 
9 NeptuAie, d'après Jei^ra/i4ff mo4e romamç. 
"ft le më'hàte de me dire votre tout dévoué. » 

LETTRE CCCLXII. 

Ravenne, ao maiï 1890. 

(( Je vous aî envoyé, par le dernier courrier tes 
quatre premiers chants de la Fision du Dante. Vous 
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trouverez ci-joiot, vers pour vers ^ en terza rima 
mètre dont vo» polissons de lecteurs bretons ne con- 
naissent rien encore, Tépisode de Françoise de Ri- 
mini. Vous savez qu^elle naquit ici , se maria et fut 
tuée par son mari , d*après Cary, Boyd èt âùti^es au- 
torités pareillèè. ï'âi fait cetà , yer^ pbiîr Vers ët 
rime pôur rime, pôùr emyer la poMibttité d*tih|>areit 
tour de iforce dans h pbésiè aiigtais^. VotkisTérèz bîleti 
de le joindre aiix poèmes <jué je vôus ai déjà ehvôyéè 
par les trois dèrniers courriers. Je ne vous permets 
pas de mé jouer le tour que vous fîtes l'an dernier j 
en mettant éïi pouscriptiim , à la suite de Màzèppà) 
la prose que jè vous aVaîs envoyée, èt ddnt jé né vou- 
lais pas la publicatiôn , sinoil dàh^ tin ouvrage pé- 
riodique , et vous , vous Tadjoignites' là sans un tîioi 
d'explicatioatf'SÂ ce ixioi^ejaiiest fuiblié', pubUez-le 
P$gardde l'original^ H avec. la traduotioA de Pûki 
ou riii|iiatiaa'4e Itatfite. Je «i»ppoée q^ vqu» ayer 
maÎAlenailit /ees éeux pièces H le Don Juan depuis^ 
lojigf-»tems^. ^ 

* Voyez la apte insérée dam votre édition,- an bas de la préface de la 
Prophétie du Dante, tome IV , page 93. 

* Suit cette traduction de Vépisode de Françoise de Rimini, tiré d» 
dn^inoife ckuit dto VJBwfjtr «ki Dante ; elle ne peut offrir d'intérêt qu'en 
aoqglais m^me , comme objet de comparaison entre les deux poètes et les 
deuk 'langues. Nous n* avons pas dû y comtne nous l'avons déjà remarqué, 
traduire istie tt^aductidki : 'notls Yi'^vons "(ait txce{>tion qtre poùr le Mot- 
gante Maggwre. Voir tome IV. 

( Ilotes dit TfxAi. ) 
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LETTRE CCCLXIV'. 

; A M. MURRAT. 

RaTenney a8 mars tSao. 

Je ^ou^ envoie ci-jointeTune Profession de foi dont 
vous ypu^drez }>ien you^^ donner la peine d'accuser 
réceptjLop pur le plus prochain courrier. M. HoUiouse 
do^t être chargé d'çn surveiller rimpresjiicHi- Vous 
pouvez d'ailleurs mputrer préalahlçment la pièce à 
qui vous voudrez. Je désire savoir ce que sont de- 
devenues mes deux épitres de saint Paul (traduites de 
Tarménien il y a trois luis ou mênie davantage), et 
de la lettre à R — ts, écrite Tautomne dernier? 
Vous n^y avez donné aucune attention. I! y a deux 
j>aguets avec ceci. 

' n P. S. J^ai quelque idée de publier les Essais 
imités d'Horace f composés il y a dix ans, — si Hob«» 
house jicut les déterrer parmi les papèmsses- laissées 
chez son père , — sauf quelques retranchemens et 
cliangemens à' faire quand je verrai les épreuves, n 

LETTRE CCCLXV. 

A M* MURRAT. 

RaTcmie, ag man iHhos 

« Vous recevrez ci^jointe une note sur Pppe \ j'ai 
enfin perdu toute patience à entendre l'atroce et ab- 

■ La lettie 363* a été sapprimée, parce cpi^lleest à pea de diofe pris 
la répétition des lettres précédentes adreisées h M. Morraj^, m Don Jium, 

U Morganie, la Prophétie. 

{NoUduTrad.) 



Digitized by 



Google 



SUE LA VIE DE LORD BYRON. 55 

surde jargon que nos présen»*^^ débitent par torrens 
sur le compte de Pope , et je suis déterminé à y te-^ 
nir tête , autant qu'il est possible à un seul individu» 
tant en prose ^fi%a vers ^et da moin^ fa bonne vo^ 
lonté ne me manquera pas. Il n'y^a pas moyen de 
supporter cela. plus long-tems^ et y si Ton continue, 
on détruira le peu qui reste de bon style et de goût 
parmi nous. J*espëre qu'il y a encore <^lques hom- 
mes de gout pour me seconder ^ smon je combattrai 
seul, couvaincu.que c'est dana l'intérêt de la litté^ 
rature anglaise. 

Je vous ai envoyé dernièrement tant de paquets , 
vers et. prose , que vous serez fatigué d'en payer le 
port, sinon de les lire. J'ai besoin de répondre à 
quelques passages de votre d,ernière lettre , mais je 
n'ai pas le tems , car il faut me botter et montei; en 
selle , parce que mon capitaine Craigengelt (officier 
de la vieille armée italienne de Napoléon) attend y 
ainsi que mon groom et ma bete« 

Vous m'avez prodigué la métaphore et. je ne sais , 
quoi encore sur le compte de Pulci, sur les mœurs, 
sur l'usage ci d'aller sans vêtemens , comme nos an- 
cêtres saxons, D'abord ,. les Saxons ««n'allaient pas 
sans vêtemena; » et , en se<x>nd lieu , ils ne sont ni 
mes ancêtres, ni les votrea^ car les miens étaient 
Normands , et les vôtres , je le sais par votre nom , 
étaient .GaUiques. Et puis , je diffère d'opinion avec 
TOUS sur le ic raffinement » qui a banni les comédies 
de Congreve. Les comédies de Sheridan ne sont-elles 
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paé*jMiéèë Ipbtk* léê banquettésP Je sab , ( en qualité 
à'ié^MéMMissûire^fhéêtré) que V École du Scandah * 
Qtliit la plné MîaÉrtàiéè pièce du répèttoire , en ftit de 
ret^ftëi sâii'iHisëi qvLé Cùn^ere tesëà â'éerite , 
pÀreë^tie Mil». CeUtlivf*é fit déseftet* sé» comédie^. 
Alml i èe nVkf pka la déiciènce , thai^ là stiipi^îté qui 
Mit tôët iMeta; cai* l^rtdàn èst tin écrivain ancréi' 
£fi^^r^ti*it ftot étre^ et Congtetè n'eët pa^ pire tpxb 
MM» <:ëttt)ivté , dont Wiftes (l'iétèttir) a dit : «mti*^ 
n ièuletnelit doti thMtt^edoit étré damné; mais elle- 
» même aussi. » Il faisait allusion à IM càtip hardi 
pôût m^ir fhtnnus. Mais enfin , et ptkif revehir 
àù étojèt^, Pnici n'est pdmf tm éferivâhi^ indécent, 
àù ^^nè dànè séti premier chaht , commé ^tms de-^ 
Vte'l^ pi*ésènt en âtre as^ui'é par vdë propices yelix. : 
: >) VôUs pairie* dè raffinemènt : ^ Ête^VoUs toua 
/>ftt5 tnûfauiPéles-Vôûë ûàssi todraux? Pâft du tout. 
Je ë^s j rîttM> cë tjiué é'eët qùe le inoûdè eh Angle- 
terre, pour avoir connu moi-^ihéttie, pak^ eipédeuce-, 
hÉ^ëilleiir, -^dti tiiOidI le pkts étevé; «t je Tai 
péitit pbi'iMùt -éoftiiiiû oti le tt'Oûve eh toUi lieilx. - 
> Maid tëVëhoh». J'aimei-ats à voîr lé^ "éprâutiA 
dë imé réponse , pài^ qù'^il y hhW qhefcjne cAkoWb !r 
rëti^értMîher oh h iAanget, Màis , je vous en prie 
f^ltè^k iihprimer airtto sbih. Répondez-hroi , quantf 
voW lépOht-refc eohliiiodéuteht. Toht à voUè. » 

* Ùefà u\\t^ t^de foû tràdùit g^ràlénlént le titre da jcbéf-d'oeùTCe ie 
Skéiàâm {Schaol for Standal); nuà» Je teu» est tEeaie'de ht Cu- 
lomnie, 

* Comédie de Mrs. Centlivrc. {Notes du Trad. ) 
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LETTRE^OCCLXVÎ. ^ 
A «. HOPPNER. 

JUveoDC) 3« Bun laîo. 
V - • . • • . • ' • . . • * » • • • w 

«I Ba^emie ébnliiiQefe méirc tnbi «pie je voo» ai 
déîà décrit. GomifanUuwmiémaA tout lè caréné, et 
beModup fbm n^nfaibles qu'ii YeAîae. il y a dé pe^ 
tiu jeux de faasurd-, c*M4Hlwe le/Sm ^ oii Ton «e 
peut mettre plua d'an .t^telHig ; ou deui , -««^ éui9^> 
bles pour d'autres jeux de cartes, et autant de caquet 
et de café qu'il vous plaît ; tout le monde fait et dit ce 
qu'il lui plaît, et je né tne rappelle aucun événemént 
désagréable, si ce n'est d'avpir été trois fois fausse- 
ment accuse de boutade, et gne fois volé de six pièces 
de six pence par un noble de ta ville ùtt comté 
le ne soupçonnai pas riltustre délinquant ; màis la 
comtesse T*** et le mar<^ïs m'en avertirent' 
diitetement, et me dirent que c'était une habitude 
qu'il avait de gripper l'argent quand il en voyait 
devant lui : mais je ne Vaciionnai pas pour le rem-î^ 
boursement, je me contentai de lui dire que s'il re- 
cominedçait ^ je préviendrais moi-même la loi. 
« 1» n doit y avoir un tbeàtre en avril et une tbire , 
et un opéra, — puis un autre opéra en juin , outre 
le beau tems , don de la nature , et lés proftieûaâes 
à dMMral dans la foret de pins. Mes respects les pVus 
pltÉs profonds à Mrs. Hoppner , et croyez-moi , etfc. 

» P. 4$. Pourriez- vous me donner une note de ce 
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qui reste de livres à Venise ? Je n'en ai besoin , 
mais je vSxx savoir si le. peu qui ne sont pas ici 
sont là-bas , et n^ont pas été perdus en route. J'es- 
père, et j'aime* à croire que vous avez reçu votre 
vin en bon état , et qu'il est buvable. Âiiégra.est , 
je croiê^iphis:joltie,.mais autéi^obstînCe qu'une mule 
dt aussi, goulue. qu'on vaiitour. âft santé esl bonne ^ 
à en juger par soA teint | son, caractère tolerar 
ble, saufla vanité «t l'entoteméfit. EHe se croit belle, 
et veut tout faire comme il lui plàit. » 

LETTRE CCCLVli. 

A. M. MURRAY. 

RaTenne , 9 ayril 1890. 

. « Au nom de tous lès diables de l'imprimerie , 
pourquoi n'avcz-vous ps& accusé récéption du scr 
coud, troisième et quatrième. paquets; savoir , de la 
t^raduction et du texte de,Pttlci , des poésies Danti- 
ques des observations , etc.? Vous oubliez que 
vous me laissez dans Peau bouillante, jusqu'à ce que 
je sacbe si ces compositions sont arrivées , ou si je 
dois avoir l'ennui de les recopier • 

» Avez-vous reçu la crème des traductions, Fran^ 
çoise de Rindni, épisode de V Enfer ? Quoi ! je vous 
ai.envo];é un magasin d\3 friperie le mois dernier *, 

> B y %cbùu le texte danticUs , mot forgé par Byron pour dëngner 
aeâ imitations et tradactioDS du Dante : nous nous tommes permis une li- 
cence analogue. 

{JYoUdu Trad.) 
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et VOUS n'éprouvez aucune «orte de senliment! Un 
pâtissier : aurait eu une double reconnaissanoe , et 
m'aurait remercié au moins pour la quantité. 

)) Pour rendre la lettre plus lourde , j'y renferme 
pour vous, la circulaire du cardinal-légat (notre 
Campéius) pour sa cowersazione d^ cet soir. C'est 
l'anniversaire du tiore-ment ' du pap0,ve| loiis les 
chrétiens bien élevés , ,méme ceux de la secte luthé* 
rienne , doivent y aller et se montrer civils. Ët puis 
il y aura un cercle , une table de^ro (pour gagner 
ou perdre des schelings , car on ne permet pas de 
jouer gros jeu) , et tout le beau sexe, la noblesse ét 
le clergé de Ravenne.. Le' cardinal lui-même est un 
bon petit homme , evêque de Muda , et ici légat , — 
honnête croyant dans toutes les doctrines de l'église . 

Il garde sa gouvernante depuis quarante ans 

mais il est réputé pour homme pieux et moral. 

» Je ne suis pas tout-à-fatt sûr que je ne serai 
point parmi vous cet automne; car je trouve que 
l'affaire ne va pas — entre les mains des fondés de 
pouvoir et des légistes — comme elle devrait aller 
aifec une célérité misonnée. On dififère sur le compte 
des investitures en Irlande. 

Entre le diable et la profonde mer, 
Entre le légiste et le fondé de pouvoir*, 

* Tiaror-tion : mot forgé par analogie aa mot coronationj^ coaronae- 
ment ; nous arons donc formé un mot selon Tesprit du texte anglais. 
^ Ce sont deux Ters dans le texte. 

{Notes du Trad.) 
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je ' m% trocive ft>rt émWirdsftë ; et il y a tiiie )$i 
^raade perte 4e tetns »pai»ce que je ne mu pas sw le 
lieu méîàé> avec les t!é|W)tt»es, les détuis, feè' 
pliquëft,*(ju'irfetidra f»ci|t<4tre que je vtetitté jéier 
unodup^'taeilH^^eè^s : car t'uii conseille d'agir ; 
l'autre non , en série que je ne ëais quel moyen 
préndrè^ mais peut^trè pobrr«i-t-oïi terminer sans 
flicS...' 

»> Vèti*es'éito; i • ' ■ 

.} i^- N?-; iï'ai .qçmmencé une tragédie sur le sujet 
de Marine FaUero^ dp^e.de Venise 5 mais vous ne 
la vprrez pas de six am^ si vous n^ccusez réceptioA 
de mes paquets aveo plu^ de vitesse et d'exactitude^ 
Ecrivez toujours , au moins uae ligne ^ par le retour 
du courrier, quand il voup çirrive.autre chose qu'une 
pure et simple lettre. 

» Adresse? directei^eat à Rayei;iniQ^ c^la écono- 
misé une semaine de ^ems et beaucoi^) de port. » 

LÈTTRte teCLYÎlï. 

A M. MUBEAY. 

« Les courriers se ^uccèdem sans m'ap()orter de 
vous la nouvelle de la réception iies différens paquets 
(le premier excepté) quie je vous ai envoyés pendant 
ee» deux moiB*, et qui tous doiveni être arrivés de- 
puis long-tems ; et comme ils étaient annoncés dans 
d'autres, lettres, vous devriez au moins dire s'ils sont 
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vcoiua OU non. Je n'espère pas que toub m^écriviev 
de fréqu0ute» et loegues leitres ^ vu que voire tens 
esA fon oQoupé ^ mais quand vous recevea .des mor* 
ce^Uj; qui oui coûté quelque pcime pour être com<(- 
pos^ , et un gf aud. e^abarras .pour être copiés^ vous 
deyrieai au moias me me&tre hors d?iiiqutétude , eu 
e<i acGUSiMit immediatemeBtt réception , par. le retour 
du courrier, i^radresse. directe de Ra^enne, Sachant 
ce que 1^ p^tes du oontineait , je suis natureU 
lemeiU iuquiet d'{qfq>rendrê qulila août arrivé»; smw 
tout Qomiue )e hais le métier de oofMste, à un tql 
point <{ue s'il y avait un édre humain qui p4t oopief 
mcfli m4nuscritA ralurds ^ il attrait pour sa peine tout 
ce quil& peuvent jamais rapporter. Tbut œ que |e 
désire, cesomdeiULligneSyOtivouadiriez: «tel jour, 
» j Wi reçu tel paquet; » U y en a au «oins -six que vous 
n'avcK pas aocuséa : e'est manquer de honte et de 
«QWtoisie*^ 

)i y ai^d'aiUeura une autre raison pour désirer de 
vous prompte réponse : c'est qu'il se hrasse en Italie 
quelque choso. qui hientât détruira tcmte sécurité 
dajus lea co»mwâcalions, et fera fuir noa Aiiglais- 
voyageurs dans toutes les directions^ avec le couragpe 
qui leur est ordinaire dans les tumultes des pays 
étrangers. Les affaires d'Espagne et de France ont 
mis les Italiens en fermentation^ et il ne faut pas s'en 
étonner , ils ont été trop long-tems foulés. Ce sera 
un triste, spectacle pour votre élégant voyageur , 
mai^ non pour le résident, qui naturelloment désire 



Digitized by 



62 



MÉMOIRES 



qu'un peuple se telève. Je resterai, siies nationaux 
me le permettent , pour voir ce qu'il en adviendra , 
et peut-être pour prendre rang avec eux , comme 
Dogald Dalgetty et son cheval, en cas d'affaire : 
car je regarderai comme le spectacle le plus inté- 
ressant du monde , le moment oii je verrai les Ita- 
liens renvoyer les barbares de toute nation dans leurs 
cavernes. J'ai vécu assez long-tems parmi eux pour 
les aimer comme nation plus qu'auoin autre peuple 
dans le monde ; mais .ils manquent d'union, ils man^i 
qnent de principes, et je doute de leur succès. Tou- 
tefois , ils essaieront probablement , et s'ils le font , 
ce sera une bonne cause. Nul Italien ne peut ha!r un 
Autrichien plus que je ne le fais ^ si ce ne sont les 
Anglais , les .Autrichiens me semblent être la plus 
mauvaise race sons les cieux. Mais je doute, s'M se 
fait quelque chose, que tout se passe aussi tranquille- 
ment qu'en Espagne. Certainement les révolutions 
ne doivent pas se faire à l'eau-^rosct, là où les étran- 
gers sont maîtres. 

yt Écrivez tandis <|ue vous le pouvez , car il ne 
tient qu'à un fil qu'il n'y ait pas un remue-ménage 
qui retanie bientôt la malle-poste. 

» Votre, etc. » 

LETTRE CCCLXIX. 

A M. HOPPNER. 

Ravenne , i8 anil iSio. 

<c J'ai fait écrire à Siri et à Willhalm pour qu'ils 
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in*enyoieiit aviec Vinceiiza , dans une barque, les lits 
de camp et les épées que je confiai à lears «oins lors 
de mon départ de Venise. li y a aussi plusieurs li- 
vres de bonne poudre de Afanton dans une boite en 
vernis du Japon ^ mais à moins que je fusse sur de 
les recevoir de sans crainte de saisie , je ne 
voudrais pas Faventurer. Je puis là faire entrer ici, 
par le moyen d^un employé des douanes , qui m*a 
offert de la mettre à terre pour moi *, mais j^fiimerais 
à être assuré qu'elle ne courra aucun risque en sor- 
tant de Venise. Je ne voudrais pas la perdre pour 
son .poids en or : — il n'y en a pas de pareille en 
Italie. 

» Je vous ai écrit il y a environ une semaine , et 
j^espère que vous êtes en bonne santé et bonne hu- 
meur. Sir Humpbrey Davy ' est ici , et il était bier 
soir chez le cardinal. Comme j*y avais été le diman- 
che précédent , et qu'il faisait chaud hier , je n*j 
suis point allé, ce que j'eusse fait si j'avais pensé y 
rencontrer l'homme de la chimie. Il m'a fait visite 
ce matin , et j'irai le chercher l'heure du corso. Je 
crois qu'aujourd'hui lundi, nous n'avons pas grande 
conversazione, mais seulement la réunion de famille 
chez le marquis Cavalli , où je vais quelquefois 
comme parent , de Sorte que si sir Davy ne demeure 
pas ici un j^ur ou deux nous nous rencontrerons 
difficilement en public. Le théâtre doit ouvrir en 
mai , pour la foire , s'il n'y a pas un remue-ménage 

> Câèbre chimiste anglais. {Note du Trad,) 



Digitized by 



64 MÈMOIKI^S 

' — ' ' ■ ' 

dans toute L'Italie à 'oette é^Hique.. rr-* Lf^ affaires 
d- Espagne ont exeilé une fièyre cobstîtutj^Mmelle , 
el personne ne sait oommenl oela fiiHi^i ; il oit 
nécessaire* qu'il y ait un commenooment. . 
» Votre , etc. 

y) P. S. Mes bénédictions à Mrs. Hoppner. Com-^ 
ment va votre petit garçon ? Allegra grandit, et elle 
a cru en bonne mine et en obstination. » 

LETTRE CCGLXX. 
À M. MURBAY. 

Ravenne, a3 ayril 1820. 

« Les épreuves nq contiennent pas les dernières 
stfipqe^ .du secpnd.chwt ' ) mais finissent brusque- 
ment par .io5* st^Qoe. 

» Je vpas ai dit , il y a ioQg-tems , que les» nou- 
veaux cbiintA n éuri^nt pas bons, et /e voi^ en ^* donné 
la raisq^n. Songez que je ne vous oblige pas à les pu- 
blier ; yous les supprimerez si vous voulez , mais je 
ne puifly rien changer^ Jai biffé les six stances sur 
ces deux imposteurs, (ce qui, je suppose , vous 
qauser% un grand plaisir) 9 mais je nç puis faire da- 
vfiutage. J(Q ne puis ni rien ajouter , ni rien rem- 
placer ) mais je vous donne la liberté de tout mettre 
au feu y si vous le* voulez , ou de ne pas publier , et 
je croi9 que c'est assez. 

)i Je vous ai dit que jp continuais à écrire sans 

> Il est question de Don Juan. ( A«le du Tnid. ) 



Digitized by 



SUR LA VIE DE LORD BYRON. 



65 



bonne volonté ; que j 'avais été, non effrayé ^ mais 
blessé par la criaillerie, et que d'ailleurs, quand 
j'écrivais en novembre dernier, j'étais malade ^de 
corps, et dans une très-grande peiné d'esprit à pro- 
pos de quelques affaires particulières. Mais vous 
vouliez avoir l'ceuvre : aussi vous l'envoyai-je; et 
pour la rendre ^plus légère, je la coupai en deux 
parts , ' mais je ne saurais la rapiécer. Je ne puis 

saveter%«. . 

— Finissons , car il n'y a pas de remède ; mais je 
vous laisse absolument libre de supprimer le tout à 
votre gré. 

» Quant au Morgante Maggiore, je nen suppri^ 
mcrai pas un vers. Il peut être mis en circulation 
ou non ; mais toute la critique du monde n'atteindra 
pas un vers , à moins que ce ne soit pour vice de 
traduction. Or vous dites, et je dis, et d'autres per- 
sonnes disent que la traduction est bonne ^. ainsi 
donc il faut qu'elle soit mise sous presse telle qu'eUe 
est. Pulci doit répondre de sa propre irréligion : je 
ne réponds que de la traduction 

^ » Faites , je vous prie , revoir la prochaine fois 
par M. Hobbouse les épreuves du text« italien : cette 
fois-ci, tandis que je griffonne pour vous, elles sont 
corrigées par une femme qui passe pour la plus jolie 
de la Romagne et même des Marcbes jusqu'à Ancône. 

» Je suis content que vous aimiez ma réponse à 
vos questions sur la société italienne. Il est conve- 
XIL 5 
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nable que voa» Siiaiiet quelque chosis y et le diable vous 
emporte. 

» Mes amitiés à Scott. J'ai une opinion plus bnute 
du titre de chevalier depuis qu'il en a été décoré. 
Soit dit en passant, c'est le premier poète ^i ait été 
ailobli poar son talent dans la Grande-^Bretdgne : 
cela n'était arrivé auparavant que chez Fétranger ; 
mais sur le continent, les titres sont universel» et 
sans valeur. Pourquoi ne m'envpyez^vous ^^êflvatihoe 
et le Monastère ? Je n'îy jamais écrit à sir Waher , 
'car je sais qu'il a mille choses à faire , et moi rien 5 
jnais j'espère le voir à Abbotsford avant peu, et je 
ferai couler son vin clairet avec lui , quoique , de- 
venu abstème en Italie , je n'aie plus qu'une cer- 
velle peu intéressante pour une réunion écossaise 
inter pocula. J'aime Scott et Moore , et tous les 
bons frères; mais je hais et j'abhorre cette cohue 
bourbeuse de sangsues que vous avez mise dans votre 
troupe. 

Votre , etc. . . 

» P, *S. Vous dites ç^l une moitié est très-bonne : 
vous avez ibri; car, s'il en était ainsi , cp serait; le 
plus beau po%mé du monde! Oii donc est la poésie 
dont la moitié soit bonne ? Est-ce VÉnéide ? Sont-ce 
les vers de MiHon? de Dryden ? De qui donc , hor*- 
mis Pope et Goldsmith ,^dont tout est bon ? et encore 
ces deux derniers sont léS poètes que vos poètes de 
marais voudraient fronder. Mais si , dans votre opt- 
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rïton, ta moitié des deux nona^eaux chants e^t 'honnèr, 
que diable vo^ilez^TOus de plus ? fîan , non — niïlle 
poésie n^est généralement bonne : ^ ce n'est jamais 
que par bonds et par élans, et vocr^ étes' heureux 
de trouver un éekbii^ çà «t Re. Vous pourrieifc atissi 
bien desoraiider toiles les étoiles en plein minttit que 
là perfection absolue en vers. 

» Nous sèmuÉiés ici' à la véillè d'un remuemé- 
nage. La nuit dernière, on a placardé isur tous tes 
murs de la ville : /^rVe la république l et Mort au 
papel etc.^ etc. Ce ne serait rien à Lobdres , oh les 
murs sont (urivilégiés ^ mais ici, c'est autre chose :> 
on n'est pas accoutumé à de si terribfes placards po- 
litiques. La police est sur le qMÎ^U^e , et le cardinal 
parait pale è. travers sa pourpre* » 

- -^4 arrril f 8ao , huit hêtres da sok. 

(( La police a été tout le jour à la recherche des 
auteurs des placârds, tuais elle n a rien pris encore ^ 
On doit avoir passé toute la nuit à afficher *, car les 
Vive la république! ^ Mort cUil pëpe et aux prêtres! 
sont innombrables , et coUés mv, tous les palais : le 
notre en a une abondante quantité. Il y a aussi : A 
bas la noblesse l Quant à cela, elle est déjà assez^bas. 
Vu la violence de la pluie et du vent q^ui sont surve- 
nus , je ne suis pas sorti pour battra le pay s ,* mais 
je monterai à cheval demain, et prendrai mon galop * 
parmi les psfyèans , qW soiit sutfVâges *ét ré8ofas\ et • 
chevauchent toujours le fusil en main. Je m'étonne 
qu'on ne soupçomie pas les donneurs de sérénades \ 



Digitized by 



MEMOIRËS 



car on joue ici de ia guitare toute la ûuit ^ comme 
en Espagne , sous les feuetres de «es maîtresses. 

» Parlant de politique, comme dit Caleb Quotem, 
regardez , je vous prie , la conclusion de mon Ode 
sur FFaterloOf écrite en i8i5 ; et, la rapprochant 
de la catastrophe du duc de Berry en i8ao, dites- 
moi si je n'ai pas un assez bon droit au litre de va- 
tes ' , dans les deux sens du mot, comme Fitzgerald 
et Coleridge. 

u Dçs larmes de sang couleront encore » 

ff Je ne prétends pas prévoir à cette distance ce 
qui arrivera parmi vous autres Anglais, mais je pro-^ 
phétise un mouvement en Italie : dans ce. cas , je ne 
sais pas si je n'y mettrai pas ta main. Je déteste tes^ 
Autrichiens, et crois les Italiens scandaleusement 
opprimés^ et si Ton donne le signal, pourquoi pas? 
Je recommanderai k Térection d'un petit fort à 
» Drumsnab, » comme Dugald Dalgetty. » 

LETTRE CCCLXXL 
A M. MURRAY. 

Ravenne , 8 mai 1 820. 

<i Comme vous ne m'avez pas r'écrit , intention 
que votre lettre du 7 courant indiquait, je dois pré- 
sumer que la Prophétie du Dante n'a pas été jugée 

■ aies, en latin , signifie À-iarfoi» poète et prophète. 
» Vers de POde sar Waterloo : 

Criinson tean m'ûl follow yet. 

(Niâtes du Trad.) 
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meilleure que le» pièces qui Tavaient précédée , aux 
yeux de votre illustré synode . En ce cas, vous éprou- 
vez un peu d'embarras. Pour y mettre fin , Je vous 
répète que vous ne devez pas vous considérer comme 
obligé ou engagé à publier une composition, par 
cela seul qu'elle est de mot, mais toujours agir con- 
formément à vos vues, à vos opinions ou h celles de 
vos amis ; et demeurez sûr que vous ne m'offense- 
rez en aucune fa^n en refusant Tartïclie y pour me 
servir de la phrase technique. Quant aux observa- 
tions en prose sur l'attaque de John Wilson , je n'en- 
tends point les faire publier à présent; et j'envoie 
des vers à M. Kinnaird (je les écrivis l'an dernier 
en traversant le Pô ) , vers qu'il ne faut pas qu'il 
publie. Je mentionne cela , parce qu'il est probable 
qu'il vous «a donnera une copie. Souvenez-vous-en, 
je vous prie , attendu que ce sont de purs vers de 
société) relatifs i des sentimens et des passions pri- 
vés. De plus , je ne puis consentir à aucune muti- 
lation ou omission dans l'œuvre de Puici : le texte 
original en a toujours été exempt dans l'Italie même, 
métropole de la chrétienté, et la traduction ne le 
serait pas en Angleterré , quoique vous puissiez re- 
garder comme étrange qu'on ait permis une telle 
liberté au Morgante pendant plusieurs siècles , tan- 
dis que l'autre jour on a confisqué la traduction en- 
tière du premier cbant de Childe^Harold , et persé- 
cuté Leoni , le traducteur. — Lui-même me l'écrit, 
et je le lui aurais dit s'il m'avait consulté avant la 
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publijc^liou, ûçci iiu>Q|tre combien la politique mté- 
res»Q plagies hommes daps cee contrées qt^e U reU- 
g^on. Unie; d(âipL-douzaine d'mvoGÛv^^ contre la ty- 
rannie fpQt ^cQnfiaquer Childe^artM en - w moia , 
et vingt*huit chants de {^aisanteries coqtre les moi- 
nes^ les dievaUer^:^! le gouveriiemeiUxle l'égtiae, 
sont laissés en liberté pendant des si^ltes : je trans- 
cris le récit de Leoni. 

tt Non ignorera forse che la mia versione del 4^ 
)) canto dd Chil4^Harold fu confisoala in ogni parte; 
» ^ed.io s^te^o ho doyuto soffirir ve%^ioi|t alireltanto 
» rid^icole quanto illiberali, ad ar(e che alcuni ^ersi 
» fossero çsdusi dalla censura. Ma siccome il di- 
n vieto non fa d'or^inario che accrescere la coriosità, 
» cQ^i quel carme suir Italia è rîceraatd piii che 
9 mai , e penso di jC^rlo ristampare in In^ilterra 
D senza nuUa escludere* Sciagurafta condiaione di 
» questa mia patria ! se patria si puè chiaipàre una 
M t^erra cosi.awilita dalla fortuna^ dagli uomini, da 

se medesima ' . 

» Rose vous traduira cela. A.**t*il eu ai lettre? je 
Tai envoyée dans une . des vôtres /il y a quelques 

^ N Vous n^ignorcz peat-^trc pas que ma tracUictioD da quati-ième chant 
de Childe-Harold a ^te' confisqnée partout , et moi-même f ai dû souf- 
frir des Texations aussi ridicules qn^Uibërales , parce que la censure a 
trouTé quelques Tert h rctraacher. M«is comme la déftoBe ae fût d'*ordi- 
naire qu^accrdtre la curiosité , ce poème est plus que jamais redbeccbé en 
Italie , et je songe à le faire réimprimer en Augleter|re sans rien retran- 
cher. Malheureuse condition de ma patrie ! si Ton peut nommer patrie 
une terre avilie par la fortuite , par kn hommes et par eUe^mèaac. » 
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mois* dmuadçrai Xieoiûd& publier ce poèmes ou 
bien il peut lui arriver de .voir riulérieur cUi^cbjUeau 
^int«-Aûge. La 4^nière^penaée dp sa l^ttfe el^*le 
cemawn et pathétique sentioieat de tous ses coa»pa- 
iriotes. 

Sir HuiBphrey Dayy était ici la dernière quin^ine, 
et j'ai joui de ea «ociété chez une fort jolie ItalieiuQie 
de haut rang , qui , pour déployer «on érudition en 
pirésen^ du grand chimiste , décrivant sa <|uator- 
àèwa viaite au mont Vésuve deqiè^nda et 
)è avait pas4Ui.s0|iiblable volcan ex^ Irlande. » Le 
seul volcan irlandais que je connusse était le lac de 
Killarneyj^ que je pensai natur^lement être désigné 
par la dame \ mais une seconde pensée me fit devi- 
ner qu'elle voulait parler de Tlslande et de THécla : 
— et il en était ainsi , quoiqu'elle ait soutenu sa to- 
pographie volcanique pendant quelque tems avec 
l'aiuiable opiniâtreté du beau sese. EUe ee tourna 
•bientôt après vers moi , et m'adressa diverses ques- 
tâôfis aur la philosophie de sir Humphrey , et j'.expii- 
qu^ aussi bien qu'un oracle lè talent qu'il avait dé- 
^ ployé dans la construction de la lampe de sûreté 
contre le gaz inflammable , et dans la restauration des 
manuscrits dePompéîa. « Mais comment l'appçlez- 
. M vous? dit-elle. — Un grand chimiste^ réponidis-je. 
. » —Que peut-il faire? reprit-*elle. — Presque tout, 
M lui dis-je. Oh ! alors ^ imp caro, demandez-lui , 
» je vous prie , qu'il me donne quelque chose pour 
» teindre mes sourcils en noir. J'ai essayé mille 
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» ch'çHies , et toutes le» couleurs «*en vont ; et à'ail- 
» leur» , me» sourcil» ne croissent pa» : peut-il in- 
» vênter quelque chose pour les faire croître? » 
Tout cela fut dit avec le plus grand empressement ; 
et ce dont vous serez surpris, c'est que la jeune Ita- 
lienne n'est ni ignorante ni sotte, mais vraiment 
bien élevée et spirituelle. Mais toutes parlent comme 
des enfans quand elles viennnent de quitter leur» 
couven»; et, aprè» tout, elle» valent mieux qu'un 
ba»-bleu anglais. Je n'ai pas parlé à sir Humphrey de 
ce dernier morceau de philosophie , ne sachant pa» 
comment il le prendrait. Davy était fort épri» de 
Ravenne et de ViîaUanisme primitif du peuple , qui 
e»t inconnu aux étrangers; mais il ne «'est arrêté 
qu'un jour. 

» Envoyez-moi des romans de Scott et quelque» 
nouvelles. 

>• P. 5. J'ai commencé et poussé jusqu'au second 
acte une tragédie sur la conspiration du doge, c'est- 
à-dire sur l'histoire de Marino Falicro 9 mais me» 
»entimen8 actuel» »ont »i peu encouragean» »ur ce 
point, que je commence à croire que j'ai u»é mcm 
talent , et je continue sans grande envie de trouver 
une veine nouvelle. 

9 Je »on^ qaciquefoi» (si le» Italien» ne »e sou- 
lèvent pas) à retourner en Angleterre dans l'au- 
tomne , après le couronnement (ou je ne voudrais 
point paraître , à cause du schisme de ma famille ) ; 
mais je ne puis rien décider encore. Le pays doit 
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être considérablement changé depuis que je l'ai 
quitté , il y a déjà plus de quatre ans. n 

LETTRE CCCLXXII. 

A M. MURRAT. 

RoTenne , aoman i8ao. 

ff Mon cher Miîrray, mes respecta à Thomas 
Campbell, et indiquez-lui de ma patt, avec bonne-foi 
et amitié , trois erreurs qu'il doit rectifier dans ses 
Poètes. Premièrement, il dit que les personnages du 
Guide de Bath d' Amiej sont pris de Smoliett^ 
c'est impossible : — le Guide fut publié en. 1766 et 
Humphrey Clinkeren 1771 ; — dumfue, c'est Smol- 
lett qui est redevable à Anstey. Secondement, il ne 
sait pas à qui Cowper fait allusion quand il dit a qu'il 
n y eut un homme qui bddt une église à Dieu , puis 
» blasphéma son nom, n C'était YoLTAmE dont veut 
parler ce calviniste maniaque et yq^te manqué* Troi- 
sièmement , il cite de travers et gâte un passage de 
Shakspeare. 

« Dorer l'or fin , et peindre le lis , etc. » 

n Pour lis,\\ met rose , et manque en plus d'un 
mot toute la citation. 

» Or^ Tom est un bon garçon | mais il doit être 
correct : car la première faute est une injustice ( en- 
vers Anstey), la seconde un manque de savoir, la troi- 
sième une bévue. Dites-lui tout cela, et qu'il 1<3 prenne 
• 

' To gild refincd gold and paiiit iily. 
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en bonne pari !^ car j^auraÎB recourir à un© Ile^u^ 
et le frotter; . — au lieu que j'açi» en chréûen. 
» Votre , etc. » 

LETTRE CCCLXXIII. 

A M. MURRAY. 

Eavenne , M mars 1890. 

» D'abond 9 et ayant tout , vou^ deviez vouê hâter 
de rwettre à Moore ma lettre di| a janvier, que je 
voue donnaii» le pouvoir d'ouvrir, mais que jedéei- 
xais être remise en hdte, Vou^ ne devriez réellement 
pas oublier ces petites choses , parce que de ces ou- 
blis naissent les désagréoiens entre amis. Vous êtes 
un homme excellent, un grand homme, et vous viv^ 
parmi les grands hommes, mais songez, je vous 
prie , à vos amis et auteurs absens. 

)i En premier lieu , j^ai reçu vos paquets ^ puis 
une lettre de Ki^qjiird , sur la plus urgente affaire : 
une autre de Moore, concernant une importante 
communication à lady Byron; une quatrième de 1^ 
mère d'All^gra -, et cinquièmement , à Ravenne , la 
comtesse G*** est à la veille du divorce. — Mais le pu- 
blic italien est de notre côté, particulièrement les 
femmes , — et les hommes aussi , parce qu'ils disent 
qu'il n'avait que faire de prendre la chose à cœur 
après un an de tolérance. Tous les pârcns de la 
comtesse (qui sont nombreux, haut placés et puis- 
sans) sont furieux contre lui à cause de sa conduite. 
Je suis prévenu de me tenir sur mes garàes , parce 
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qu'il est fprt capable d'employer lea siçarii.^^ — Ce 
root est latia qu'italien , çiinai von» ppKvez le 
comprendre 5 mais j'ai des armes , et je ne ^ngie 
^ppint à ses gueux , persuadé que je pourrai poi- 
vrer ^'ils ne viennent pas à l'împroyistc , et qju^^, 
dans le cas contraire , on peut finir aussi bi^n. de 
cette façon qu'autrement^ et cela d'ailleurs vQi^Jier- 
virait d'avertissement. 

<t On peut échapper à la cprde ou au fusil, 

» Mais celui qui prend femme , femme, femme, ete.'» 

» P. S, J'ai jeté le» yeux sur les épreuves , mais 
Dieu sait comment. Songez à ce que j*ai en main , et 
que le courrier part demain. — Vous souvenez-vous 
de l'épitaphe de Vpltaire ? . 
« Ci-git l'enfent gâlé, etc. « 

» L'original est dans la correspondance deGrimm 
et Diderot, etc., etc. » 

LETTRE CCCLXXIV. 
A M. MOORE. 

Ravenne , mars iStio. - 

» Je vous ai écrit il y a peu de jours. Il y a aussi 
pour vous une lettre de janvier dernier chez Mur- 
ray -, elle vous expliquera pourquoi je suis ici. Mur- 
ray aurait dû vous la remettre depuis long-tems. 
Je vous envoie ci-joint une lettre d'une de vos compa- 
triote* résidant à Paris , qui a ému mes entrailles. 
Vous aurez , si vous pouvez , la bonté de vous en- 
quérir si cetlc femme m'a dit vrai, et je l'aiderai 
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autant qu^il me sera possible , — mais non pas «ui- • 
Tant rinutile mode qu'elle propose. , Sa lettre est évi- 
demment non étudiée , et si naturelle , que Tortho- 
graphe même est aussi dans Tétat de nature. Cest 
une pauvre créature , malade et isolée , qui songe 
pour, dernière ressource à nous traduire, vous ou 
moi , en français ! A-t-on jamais eu pareille idée ? 
Cela me semble le comble du désespoir. Prenez , je 
vous prie , des informations , et faites-les moi con* 
naître -, et si vous pouvez tirer ici sur moi un billet 
de quelques centaines de francs , chez votre ban- 
quier, j'y ferai honneur comme de raison , — c'est- 
à-dire , si cette femme n'en impose pas En ce cas, 
faites-le moi savoir , aGn que je puisse vous faire 
rembourser par mon banquier Longhi de Bologne > 
car je n'ai pas moi-même de correspondant à Paris ; 
mais dites à cette femme qu'elle ne nous traduise 
pas ; — si elle le fait , ce sera la plus noire ingra- 
titude. 

» J'ai reçu une lettre ( non pas du même genre , 
mais en (rançais et dans un sens de flatterie), de 
M"* Sophie Gaîl , de Paris , que je prends pour l'é-, 

* SaÎTant le dësir de Byron , j^aUai chez la jeane dame , avec un rou- 
leau de quinze ou vingt napoléons, pour le lui présenter de la part de sa 
seigneurie ; mais , arec une fierté honorable , ma jeune compatriote re- 
fusa le présent , en disant que Lord Byron s^était mifpris sar Tobjet de sa 
demande , qui avait pour but d^obtenir quMl lui donnât quelques paires 
de ses ouvrages avant leur publication , la mît ainsi à même de prepa- 
m de nouvelles traductions jK)ur les libraires français, et lui fournit le 
moyen de gagner sa vie. 

( oie Je Jloore. } 
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pouse d'un Gallo-Grec ' de ce nom. Qui est-elle? el 
qu'est-elle ? et comment a-t-elle pris intérêt à ma 
poésie et à Tauteur ? Si vous la connaissez , offrez-lui 
mes complimens, et dites-lui que, ne faisant que lire 
le français , je n'ai pas répondu à sa lettre , mais que 
je l'aurais fait en italien , si je n'eusse craint qu'on 
n'y trouvât quelque affectation. Je viens de gronder 
mon .singe d'avoir déchiré le cachet de la lettre de 
M*^' Gail , et d'avoir abîmé un livre oii je mets 
des feuilles de rose. J'avais aussi une civette ces 
jours derniers^^ mais elle s'est enfuie après avoir 
égratigné la joue de mon singe , et je suis encore 
à sa recherche. C'était le plus farouche animal que 
j'eusse jamais vu , et semblable à en mine et en 
manières. 

» J'ai un monde de choses à vous dire \ mais comme 
elles ne sont pas encore parvenues au dénouement 
je ne me soucie pas d'en commencer l'histoire avant 
qu'elle ne soit achévée. Après votre dépar| , j'eus la 
fièvre \ mais je recouvrai la santé sans quinquina. 
Sir Humphrey Davy était ici dernièrement , et il a 
beaucoup goûté Ravenne. Il vous dira tout ce que 
vous pourrez désirer savoir sur ce lieu et sur votre 
humble serviteur. 

» Vos appréhensions (dont Scott est la cause) ne 
sont pas fondées. Il n'y a point de dommages-inté-^ 

. * Plaifanlerie de Lord BjroivpoiU' déâ|^er rhcUéniste iicançais. 

{Note du Trad.) 
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réts dans ce pays , mais il y aura probablement une 
ftéparâftion, comme la famille de la dame , puissante 
par ses relations , est fort déclarée contre te mari à 
cause de toute sa conduite ; — lui est vieux et obstiné ; 
— *elle est jeune , elle est femme , et déterminée à 
tout sacrifier à ses affections. Je lui ai donné le meil- 
leur avis , savoir, de rester avec lui ; — je lui ai i-e- 
présenté l'état d'une femme séparée (car les prêtres 
ne laissent les amans vivre ouvertement ensemble 
qu'avec là sanction du mari ) , et je lui ai fait les ré- 
flexions morales les plus exquises , — nrais sans résul- 
tat. Elle dit : « Je resterai avec lui , s'il vous laisse 
» f>rès dé moi. Il est dur que je doive être la ôeule 
)i femme de la Romagne qui n'ait pas son afnico 
» mais , s'il ne veut pas , je ne vivrai point avec lui , 
» et quant aux conséquences 9 l'amour, etc. , etc. , etc. » 
Vous savez comme les femmes raisonnent en ces oc- 
casions; Le mari dit qu'il a laissé aller la chose jus- 
qu'à ce' qu'il ne pât plus se taire. Maié il a besoin 
de la garder et de' me renvoyer \ car il ne se soucie 
pas de rendre la dot et de payer une pension alimen- 
taire. Les parens de la dame sont pour là sépara- 
tion , pafce qu'ils le détestent , — à la vérité comme 
tout le monde. La populace et les femmes sont, comme 
d'ordinaire , pour ceux qui sont dans; leur tort , sa- 
voir, la dame et son amant. Je devrais me ï'etirei^ 5 
mais l'honneur, et un érysipèle qui l'a prise, m'en 
empêchent , ^ pour lie poiwt parler de ràfttotir, car 
je rainie complètement, toutefois pas assez pour lui 
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conseiller de tout sacrifier à une (rénéne. Je voî» 
Gommeat cela finira ^ elle sera la seizième Mrs. %af« 
flelon. 

9 Mon papier est fini , et ma lettre doit Tétre. 
» Tout à vous pour toujours. 

B. 

» S. Je regrette que vous n'ayez pas complète 
les lialian Fudges, Dites-moii , je vous prie , com* 
ment étes^vous encore à Paris ? Murray a qimtre ou 
cinq de mes com*positions entre le»' miûns : — le 
nouveau Do» Juan ^ que son synode d'arrière^bou* 
tique n'admîre pas \ — r une traduction excellente du 
premier chant de Morgatue Maggiore de Pulci ; — - 
nné. 4itoi fort Jbrève de Dante , mpins approuvée ; — 
la Prophétie de Dante ^ grand et digne poème , etc« ^ 
— unct furieuse Répons en prose aux Observations 
de Blackwood sur Don Juan.f aviéq u^e r^4e défense 
dfi Pope 5 — propre à. faire ua remue-nauéqage. Les 
opînians ci«*dessiis sîgnatées sont de Murray et de 
8ÔO stoîqoe séuieit')-~vous fermerez la vôtre, quand 
vous. verresB les pièçes: 

» Vous n^avez pas grande chance de me voir, car 
je commence à croire que je dois finir en Italie. — 
Mais si vous venez dans ma route , vous aurez un 
plat de macaronis. Parlez>moi , je vous prie , de 
vous et de vos intentions. 

n Mes fondés de pouvoir vont prêter au comte 
Blessington 'soixante mifle livres sterling (k six pour 
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cent) , sur une hypothèque à Dublin. Songes seule-^ 
ment que je vaU devenir légalement un absentée 
d'Irlande. » 

LETTRE CCCLXXV 

A M*. HOPPNER. 

«Un Allemandnommé Ruppsecht m'a envoyé, Dieu 
sait pourquoi , plusieurs gazettes allemandes dont 
je ne déchiffire pas un mot ni une lettre. Je vous les 
envoie *ci-j ointes pour vous prier de m'en traduire 
quelques remarques, qui paraissent être de Goethe , 
sur Manfred ; — et si j'en puis juger par deux points 
d'admiration (que nous plaçons généralement après 
. quelque chose de ridicule), et par le mot h^ochon^ 
drischf elles ne sont rien moins que favorables, J^en 
serais fâché , car j'eusse été fier d'un mot d'éloge de 
Goethe ; mais- je ne changerai pas d'opinion à son 
égard , si ruda qu'il puisse être. Me pardonnerez^ 
vous la peine que je vous donne , et aùrez-voQs cette 
bonté ? — Ne songez pas à rien adoucir. -— Je suis 
un littérateur à Tépreuve -^-^ ayant entendu dire du 
bien et du mal de moi dans la plupart des langues 
modernes. 

» Croyez-moi , etc. » 

LETTRE CCCLXXVI. 

A M. MOORE. 

RaTenne, i*'juin iSao. 

« J'ai reçu une lettre parisienne de W. W. à la- 
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quelle j'aime mieux répondre par votre entremise , 
si ce digne personnage est encore à Paris , et un 
de vos visiteurs , comme il le dit. En novembre der- 
nier il m'écrivit Une lettre bienveillante , où , d'après 
des raisons à lui propres , il établissait sa croyance 
à la possibilité d'un rapprochement entre ladyByron 
et moi. J'y ai répondu comme j'ai coutume^ et il 
m'a écrit une seconde lettre , où il répète son dire , 
à laquelle lettre je n'ai jamais répondu , ayant mille 
autres choses en téte. Il m'écrit maintenant comme 
s'il croyait qu'il m'eût ofiTensé en touchant ce sujet ; 
et je désire que vous l'assuriez que je ne le suis pas 
du tout , — mais qu'au contraire je suis reconnais- 
sant de sa bonne disposition. En même tems mon- 
trez-lui que la chose est impossible. Vous savez cela 
aussi bien que moi , — et finissons-en. 

» Je crois què je vous montrai son épître l'au- 
tomne dernier. Il me demande si j'ai entendu par- 
ler de mon lauréat * à Paris , — de quelqu'un qui a 
écrit une « épître sanglante » contre moi ; mais est- 
ce en français ou en allemand? sur quel sujet ? je 
n'en sais rien , et il ne me le dit pas , — hors cette 
remarque ( pour ma propre satisfaction ) que c'est 
la meilleure pièce du volume de l'individu. Je sup- 
pose que c'est quelque chose dans le genre accou- 
tumé 5 — il dit qu'il nç se rappelle pas le nom de 
l'auteur. 

1 Lamartine. 

XII. 6 
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» Je VOUS ai écrit il y a eaviron dix jours, et j'at- 
tends une réponse de vous quand il vous plaira. 

M L^affaire de la séparation continue encore ^ et 
tout le monde y est mêlé , y compris prêtres et car*- 
dijoaux. L'opinion publique est furieuse contre bd^ 
parce qu'il aurait dû couper court à la chose dès 
Tabord , et ne pas attendre douze mois pour com- 
mencer. Il a essayé d'arriver à l'évidence , mais il 
ne peut rien produire dé suffisant ; car ce qui ferait 
cinquante divorces en Angleterre, ne suffît pas ici , 

il faut les preuves les plus décisives^ 

)» C'est la première cause de ce genre soulevée à 
Bayennc depuis deux cents ans \ car, quoiqu'on se 
sépare souvent , on déclare un motif différent. Yoiis 
savez que les incojotinens du continent sont plus déli- 
cat^ que les Anglais , et n'aiment pas à proclamer 
leurs couronnes en plein tribunal , même quand il 
n'y a pas de doute. 

)) Tous les parens de la dame sont furieux contre 
lui. Le père l'a provoqué en duel , — valeur super- 
flue , car cet homme ne se bat pas , quoique soup- 
çonné de deux assassinats , — dont l'un est celui du 
&meux Monzoni de Forli. Avis m'a été donné de ne 
pas (fdre de si longues promenades à cheval dans, la 
forêt des Pins , sans, me tenir sur mes gardes ; aussi 
je prends mon stiletto ' et une paire de pistolets dans 
ma poche durant mes courses quotidiennes. 

' Poignard italien. 
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» Je ne bougerai pas da pays jusqu^à ce qae le 
procès soit terminé de manière ou d'autre. Quant à 
^lle y elle a autant de fermeté féminine que possible , 
et l'opinion est à tel point contre Tbomme, qne les 
avocats refusent de se charger de sa cause , en disaat 
qu'il (est bete ou coquin ; — béte s'il n'a pas reconnu 
la liaison jusqu'à présent \ coquin s'il la connaissait , 
et qu'il ait , dans une mauvaise nHeation , retardé de 
la divulguer. Bref, il n'y a rien eu de pareil <ians 
ces lieux, depuis les jours de la famille de Guido di 
P<^enta. 

» Si l'homme m'escofie , comme Polonius , dites 
qu'il a fait une bonne fin de mélodrame. Ma pria* 
cipale sécurité est qu'il n'a pas le courage de dé-- 
penser vingt souài ' , — prix courant d'un bravo à 
la main preste \ -~ autrement il n'y a pas faute d'oc- 
casions , car je me promène à cheval dans les bois 
chaque soir, avec un seul domestique , et quelque* 
fois un homme de connaissance qui depuis peu fait 
une mine un peu drôle dans les endroits solitaires 
et garnis de buissons. 

» Bonjour. — Écrivez à votre dévoué , etc. » 

LETTRE CGCLXXVII. • 
A M. MURRÂY. 

iSaYenne, 7 juin i8to. 

a Vous trouverez ci-joint quelque chose qui vous 
intéressera, l'opinion du plus grand homme de l'Ai- 

' Éciis. 
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iemagne — peut-être de l'Europe — sur un de» 
grands hommes de vos prospectus (tous fameux fiers- 
à-bras, comme Jacob Tonson avait coutume de nom- 
mer ses salariés) 5 — • bref, une critique de Goethe 
sur Manfred. Vous avez à-la-fois l'original et deux 
traductions , l'une anglaise , l'autre italieune ; gar- 
dez tout dans vos archives , car les opinions d'un 
homme tel que Goethe, favorables ou non, sont tou- 
jours intéresscmtes , — et le sont beaucoup plus 
quand elles sont favorables. Je n'ai jamais lu son 
Faust y car je ne sais pas l'allemand-, mais Mathieu 
Lewis-le-Moine , en 181 6, à Coligny , en a traduit 
la plus grande partie viva voce ' , et naturellement 
j'en fus très-frappé : mais c'est le Steinbach , la 
Yungfrau et autres choses pareilles qui me firent 
écrire Manfred. La première scène , néanmoins , et 
celle de Faust, se ressemblent beaucoup. Accusez 
réception de. cette lettre. 
» Tout à vous à jamais. 

»,P. S. J'ai reçu li^anhoe; — c'est bon. Envoyez- 
moi, je- vous prie, de la poudre pour les dents et 
de la teinture de myrrhe de Waite , etc. Ricciar- 
detto ' aurait du être traduit littéralement , ou ne pas 
l'être du tout. Quant au succès de TVhistlecraft , il 
n'est pas possible 5 je vous dirai quelque jour pour- 
quoi. Cornwall est un poète, mais gâté par les dé- 

' De TÎTC Toix. 
Poème de Fortigaerra. 
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testables écoles du siècle. Mrs. Hemans est poète 
aussi , — mais trop guindée et trop amie de l^apo-* 
strophe j — et dans un genre tout-à-fait mauvais. 
Des hommes sont morts avec calme avant et après 
rère chrétienne , sans Taide du christianisme; té- 
moins les Romains , et récemment Thistlewood , Sand 
et Louvel : « hommes qui auraient du succomber 
» sous le poids de leurs crimes , même s'ils avaient 

cru. » Le lit de mort est une affaire de nerfs et de 
constitution , et non pas de religion. Voltaire s'ef- 
fraya , et non Frédéric de Prusse : les chrétiens pa- 
reillement sont calmes ou tremblans , plutât selon 
leur force que selon leur croyance. Que veut dire 
H*** H*** par sa stance ! qui est une octave faite 
dans rivresse ou dans la folie. Il devrait avoir les 
oreilles frappées par le marteau de Thor pour rimer 
si drôlement. » 

Ce qui suit est l'article tiré du Kunst und Alter- 
thum ' de Goethe, renfermé dans la lettre précé- 
dente. La confiance sérieuse avec laquelle le véné- 
rable critique rapporte les créations de sou confrère 
en poésie à des personnes et à des événemens réels , 
sans faire même la moindre difficulté pour admettre 
un double meurtre à Florence , et donner ainsi des 
bases à sa théorie , offire un exemple plaisant de la 
disposition, prédominante en Europe, à peindre 
Byron comme un homme de merveilles et de mystè- 
res , aussi bien dans sa vie que dans sa poésie. 

' L'art et rantiqoitc. 
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ffai a sans doute considérableiDent contribué à doo- 
ner de lui ces idées exagérées et complètement fira** 
ses , ce sont les nombreuses fictions qui ont dupé le 
monde sur le compte de ses Toyage» romanesqoeft 
et de se» miraculeuses aventures dans des lieux qu'il 
n'avait jamais vus ' ; et les relation» de sa vie et de 
BOtM caractère, répandues aur tout le continent, sont 
à un tel point hors de la vérité et de la nature, que 
Ton petit mettre en question si le héros réel de ces 
pages , Thomme de chair et de sang , — Tesprit so- 
ciable et pratique , enfin le Lord Byron Anglais , 
avec toutes ses fautes et ses actes excentriques , *— 
ne risque pas de ne paraître, aux imaginations eial- 
téès de la plupart de ses admirateurs étrangers , 
qu'un personnage ordinaire, non romantique, maia 
fHToaalque. 

OPINION DE GOETHE SUR MANFRED. 

«c La tragédie de Byron, intitulée Afanfred, a été 
ïf pour moi un phénomène surprenant, qui m'a très* 
» vivement intéressé. Ce poète , d'un caractère in- 

* De ce genre sont les relations pleines de toote sorte de circonstance» 
HicrrnafnMes toochant sa résidence dans ^e de Mîtyltoe , set Toyaget 
en Sicile et à Ithaque «rec la comtesse Goiccioli , etc. , ete. Hais le 
plus absurde , pent-^tre , de tons ces mensonges , c^est Thistoire raconté^ 
par Pouquevîne snr les religieuses conférences du poète dans la ceRolc 
pht Paul h Atkèoe»; c'est la fiction encore pins de'raiaonnable qne 
Rizo s^est permise , «91 donnant les détails d^onc prétendue scène tibéà- 
traie qui eut lieu ( snivant ce {)oëtique hntorien) entre Lord Byron et 
rarchevéqne d'Arta , k la tomlie de Botzaris, ^ Missolonghi. 

(JVoU de MoofT.) 
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9 tellectnel « extraordinaire , s^est approprié moD 
9 Faust, et en a tiré le pins yif aliment pour son Ira- 
3 mear hypocondriaqne. Il a Dût nsage des princi^ 

V panx ressorts sorvant son propre système, pour ses 

V propres desseins, ensorteqn'ancon d'eux n'est resté 
» le même, et c'est particulièrement sons ce rapport 
» qne je ne pois assez admirer son génie. Le fout a, 

V de cette manière, pris une forme si nouvelle, que 
s ce serait une tache intéressante pour la critique 
3 qœ de remarquer. Bon-seulement les dlangemens 
3 qoe rauteinr a fiûts , mais leur degré de ressem- 
3 Uance on de dissemblance avec te modèle origi- 
3 nal : à propos de quoi je ne pois nier que la som- 
3 bre ardeur d'un désespoir illimité et excessif fiAit 
3 par nous iisitiguer. Cependant le mécontentement 
3 que nous ressentons est toujours lié à l'estime et à 
3 Fadmiratioii. 

3 Nous trouvoAs-aûnsi dans cette tragédie la qurn-^ 
3 tessenœ^du plus merveitleux génie né pour étré 
3 son propre boorreatt. Lord Byron , AdDi sa vie et 
3 dans sa poésie , se laisse difficilement apprécier 
3 avec justiee et équité. Il a asses souvent avoilé ot 
3 qai le tourmente. H en a fait plusiecm fois le ta- 
3 blean ^ et à peine éprouve^-on quelque compas- 
3 non pour cette intolérable souflitince , que sttiS 
3 cesse il rumioe laborieusement. Ce sont', à pro- 
3 prement parler , deux femmes dont les fantômes 
3 l'obsèdent à janmîs , et qui , dans cette pièce en- 
3 core, jouent le^- principaux rdies, — l'une sons le 
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» nom d'Âstarté , Tautre sans forme ou plutôt ab- 
» seatè , et réduite à une simple voix. Voici l'horri- 
» ble aventure qu'il eut avec la première. Lorsqu'il 
» était un jeune homme kardi et entreprenant, il 
)) gagna le cœur d'une dame florentine. Le mari dé- 
» /Couvrit cet amour , et assassina sa femme ^ mais 
» le meurtrier fut la même nuit trouvé mort dans 
» la rue , et il n'y eut personne sur qui le soupçon 
» put se fixer- Lord Byron s'éloigna de Florence, et 
» ces spectres l'ob&édèrent désormais toute sa vie. 

» Cet événement romanesque est rendu fort pro- 
» bable par les innombrables allusions que le poète 
» y fait dans ses œuvres ; comme, par exemple, lors- 
» que tournant sur, lui-même ses sombres médita* 
» tions , il s'applique la fatale histoire du roi de 
» Sparte. Or voici cette histoire : — Pausanias , gé- 
» néral lacédémonien , acquiert beaucoup de gloire 
» par l'importante victoire de Platée , mais ensuite 
» perd la confiance de ses concitoyens par son arro- 
». gftnce , par son obstination, et par de secrètes in- 
» .trigues avec les ennemis de son pays. Cet homme 
)> porte avec lui un crime qui pèse sur lui jusqu'à 
» la derpière heure : il a versé le sang innocent 5 
» car, lorsqu'il commandait dans la mer Noire la 
» flotte des Grecs confédérés , il s'est épris d'une 
» violente passion pour une jeune fiUe byzantine. 
» Après avoir éprouvé une lougue résistance, il 
» l'obtient enfin de ses parens , et la jeune fille doit 
» .lui être livrée le soir même; elle désire par mo- 
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» destie que Tesclave éteigne la lampe , et tandis 
» qu'elle marche à tâtons dans les ténèbres , elle la 
» renverse. Pausanias êe réveille en sursaut, dans 
» la crainte d'être attaqué par des assassins , — il 
» saisit son épée, et tue sa maîtresse. Cet hotrible 
« spectacle ne le quitte plus. L'ombre de cette rierge 
» le poursuit .sans cesse ^ et il appelle en vain à son 
)» mide les dieux et les exorcfsmes des prêtres. 

» Certes, un poète a le cœur déchiré quand il choi- 
» sit une telle scène dans l'antiquité , qu'il se l'ap- 
» propric , et en charge son tragique portrait. Le 
» monologue suivant , qui est surchsArgé de tristesse 
» et d'horreur pour la vie , devient intelligible à 

l'aide de cette remarque. Nous le recommandons 
» comme un excellent exercice à tous les amis de la 
» déclamation. Le monologue d'Hamlet semble là 
» s'être encore perfectionné ' . » 

LETTRE CC€LXXVIII. 

A M. MOORE. 

RaTenne, 9 juin i8ao. 

« Galignani .vient de m'envoyer l'édition pari- 
sienne de vos œuvres (que je lui avais demandée) , 
et je suis content de voir mes vieux amis avec un 
visage français. J'en ai tantôt effleuré la surface ou 
pénétré les profondeurs comme l'hirondelle , et j'ai 
été aussi charmé que possible. C'est la première fois 

' Suit la citation de ce monologue. 
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que je voyaU les Mélodies ftan» musique^ et, je ne 
sai» pourquoi , je ne puis lire dans un livre de mu* 
sique : — les notes confondent les mots dans ma 
téte , quoique je a»e les rappelle parfaitement pour 
les chanter. La musique assiste ma mémoire par To* 
reille et non par les yeux *, je veux dire que ses cro- 
ches m'embarrassent sur le papier, mais sont des 
auxiliaires quand on les entend. Ainsi j'ai été com* 
tent de voir les mots sans les robes d'emprunt ; — à 
mon sens., ils n*ont pas plus mauvaise mine dans 
le«r nudité. 

)> Le biographe a gâché votre vie ^ il appelle votre 
père un vénérable et vieux gentilhomme , et parle 
d'Âddison et. d<es comtesses douairière». Si ce diable 
d'homme devait écrire ma vie, certainement je 
lui âterais la sienne. Puis ^ au dîner de Dublin , 
vous avez fait un discours (vous eift souvenez-vous, 
chez Douglas K*** ? « monsieur , il me fit un dis- 
cours » ) , — trop complimenteur pour Ifes poètes vi- 
vans , et sentant quelque peu l'intention de^ louer 
tout le monde. Je n'y suis que trop bien traité , mais 

» Je n'ai reçu de vous aucunes nouvelles poéti- 
ques ou personnelles. Pourquoi n'achevez-vous pas 
un tour italien des Fudges ? Je viens de jeter les yeux 
sur Litlle ' , que j'appris par cœur en i8o3 , étant 
alors dans mon quinzième été. Hélas ! je crois que 

' Nom d'un recueil de poc»ies de Moore. 
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tout le mal que j'ai jamais causé'ou chanté a été dû 
à ce damné livre que tous fîtes. 

» Dans ma dernière, je tous parlais d*nne car- 
gaison de poésie qne j'ai envoyée à M***, d'après 
son désir et ses instances ^ — et maintenant qu'il l'a 
reçue , il en fait fi , et la traîne en longueur. Peut- 
être a-t-il raison. Je n'ai pas une haute opinion d'au- 
cun des articles de mon dernier envoi , sauf une tra« 
duction de Pulci , faite mot pour mot et vers pour 
vers. * 

)> Je suis au troisième acte d'une tragédie , mais 
je ne sais pas si je la finirai ; je suis, en ce moment, 
trop occupé par mes propres passions pour rendre 
justice à celles des morts. Outre les vexations men- 
tionnées dans ma dernière , j'ai encouru une que- 
relle avec les carabiniers ou gendarmes du pape , 
qui ont fait une pétition au cardinal contre ma li- 
vrée , comme trop semblable à leur pouilleux uni- 
forme. Ils réclament surtout contre les épaulettes , 
que tout le monde chez nous, a dans les jours de 
gala. Ma livrée a des couleurs qui sont conformes à 
mes armes , et ont été celles de ma famille depuis 
l'an 1066. 

» J'ai fait une réponse tranchante , comme vous 
pouvez supposer , et j'ai donné à entendre que si 
quelques hommes de ce respectable corps insultent 
mes gens , j'en agirai de même près de leurs braves 
commandans , et j'ai ordonné à mes bra^s, qui sont 
au nombre de six , et sont passablement farouches , 
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de se défendre en cas d'agression ^ et , les jours de 
fête et de cérémonies, j'armerai toute la bande, y 
compris moi-même, en cas d'accidens ou de perfidie. 
Je m'escrimais autrefois assez joliment à l'épée, chez 
Angelo^ mais j'aimerais mieux le pistolet, l'arme 
nationale de nos flibustiers, quoique j'en aie perdu 
maintenant la pratique. Toutefois , « je puis regarder 
et dégainer mon fer. )> Cela me Fait penser (comme 
toute Tafifaire d'ailleurs) à Roméo et Juliette : 

(( Maintenant, Grégorio y sguviens-toi de ton coup de 
maître. » 

Toutes ces discussions , néanmoins , avec le cavalier 
pour sa femme, et avec les soldats pour ma livrée , 
sont fatigantes pour un homme paisible qui fait de 
son mieux pour plaire à tout le monde , et soupire 
après l'union et la bonne amitié. Écrivez-moi , je 
vous prie. 

» Je suis votre , etc. » 

LETTRE CCCLXXIX, 
A M. MOORE. 

Ravcnne, 1 3 juillet i8ao. 

» Pour chasser ou accroître votre anxiété irlan- 
daise ' sur mon embarras , je réponds sur-le-champ 
à votre lettre ; vous faisant d'avance observer que , 
comme je suis un auteur de l'embarras, je peux 

' Cette epiihète fait allusion li Texpression irlandaise dont Moore s'était 
servi : To he in a wisp pour to be in a scrape. 
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m'en tirer. Mais , avant tout , un mot 8ur le Mé- 
moire ; — je n'ai aucune objection à faire je vou- 
drais qu'une copie correcte en fut dressée et déposée 
dans des mains honorables , en cas d'accidens arri- 
vés à Toriginal; car vous savez que je n'en ai pas , 
que je ne l'ai pas relu , ni même lu ce que j'ai alors 
écrit; je sais bien que j'écrivis cela avec la ferme 
intention d'être sincère et vrai dans mon récit , mais 
non pas d'être impartial ; — non , par Dieu ! je n'ai 
pas cette prétention quand je suis ému. Mais je dé^ 
sire donner à toutes les parties intéressées l'occasion 
de me contredire ou de me rectifier. 

» Je ne m'oppose point à ce que l'on montre cet 
écrit à qui de droit ; — ceci, comme toute autre chose , 
a été écrit ppur être lu , bien que beaucoup d'écrits 
ne parviennent pas à ce but. Par rapport à mon em- 
barras , le pape a prononcé leur séparation. Le dé- 
cret est arrivé hier de Babylone — c'étaient elle et 
ses amis qui le demandaient, en raison de la conduite 
extraordinaire de son mari (le noble comte). II s'y 
est opposé d% tout son pouvoir, à cause de la pen- 
sion alimentaire qui a été assignée , outre la resti- 
tution de tous ift biens , meubles , voiture , etc. , 
appartenant à la dame. En Italie on ne peut divorcer. 
Il a insisté pour qu'elle m'abandonnât , et promis de 
tout pardonner ensuite , même l'adultère , qu'il jure 
être en pouvoir de prouver par de notables témoins. 
Mais , dans ce pays , les cours de justice ont de telles 
preuves en horreur, les Italiens étant d'autant plus 
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délicats en public que les Anglais , qu'ils sont plus 
passionnés en particulier. 

» Les amis et les parens , qui sont nombreux ^et 
puissans , lui répliquent : a Vous-même vous êtes 
» un sot ou un gredin; -^un sot si vous n'avez pas 
» vu les conséquences du rapprochement de ces deux 
» jeunes gens; — un gredin , si vous y avez prêté 
» la main. Choisissez — mais ne soulevez pas {après 
» douze mois de la plus étroite intimité , sous vos 
» yeux et avec votre sanction positive ) un scandale 
» qui ne peut que vous rendre ridicule en la ren- 
» dant malheureuse. » 

» Il a juré avoir cru que notre liaison était pure- 
ment amicale, et que j'étais plus attaché à lui qn-à 
elle , jusqu'à ce qu'une triste démoi|^tration <^ 
prouvé 4e contraire. A cela on répond que rauAeut* 
de cet embarras n'était pas un personnage inconnu , 
et que la damosa fama ^ n'avait pas proclamé la pu- 
reté de mes mœurs ; que le frère de la dame hii 
avait écrit de Rome , il y a un an , pour l'avertir que 
sa femme serait infailliblement égarée par ce feu 
foUet^ à moins que lui, légitime époiix , ne prit des 
mesures convenables , lesquelles if avait négligé de 
prendre, etc. , etc. 

» Alors il dit qu'il a encouragé mon retour à Ra- 
venne pour voir in quanti piedi di acqua siamo * , et 
qu'il en a trouvé assez pour se noyer. 

' La criarde renommée. 
. * A eombi«n de pieds dVku nous sommes. 
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Ce ne fut pas le tout ; sa femme se plaignît. 
Procès. — La parenté se joint en excuses, et dit 

Que du docteur venait tout le mauvais ménage ; 
Que cet homme était fou , que sa femme était sage. 
On fit casser le mariage. 

» Il n^y a qu'à laisser les femmes seules dans le 
conflit y car elles sont sûres de gagner le champ de 
bataille. La comtesse retourne chez son père^ et je 
ne puis la voir qu'avec de grandes restrictions , telle 
est la coutume du pays. Les parens se sont bien 
comportés ; — j'ai offert une donation , mais ils ont 
refusé de l'accepter , et juré qu'elle ne vivrait pas 
avec G*** ( puisqu'il avait essayé de la convaincre 
d'infidélité), mais qu'il l'entretiendrait ; et, dans 
le fait, un jugement a été rendu hier à cet effet. Je 
suis, sans doute , dans une situation assez mauvaise. 

» Je n'ai plus. entendu parl^er des carabiniers 
qui ont pétitionné contre ma livrée. Ces soldats ne 
sont pas populaires , et l'autre nuit , dans une petite 
échauffourée , Tun d'eux a été tué , un aqtre blessé , 
et plusieurs mis en fuite par quelques jeunes Roma- 
gnols qui sont adroits et prodigues de coups de poi- 
gnards. Les auteurs du méfait ne sont pas découverts, 
mais j'espère et crois qu'aucun de mes braves ne 
s'en est mélc , quoiqu'ils soient un peu farouches 
et portent des armes cachées comme la plupart des 
habitans. C'est cette façon d'agir qui épargne quel- 
quefois beaucoup de procès. 

» Il y a une révolution à Naples. Si elle se fait , 
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elle laissera probablement u/iç carte à Ravenne , en 
faisant route jusqu'en Lombàrdie. 

» Vos éditeurs semblent vous avoir traité comme 
moi. M*** a fait la grimace, et presque insinué que 
meè dernières productions sont sottes. Sottes, mon- 
sieur ! — Dame , sottes ! je crois qu'il a raison. Il 
demande Tachèvement de ma tragédie sur Marino 
Faliero , dont rien n'est encore parvenu en Angle-, 
terre. Le cinquième acte est presque achevé , mais 
il est terriblement long^ — quarante feuilles de 
grand papier, de quatre pages chaque , — environ 
cent cinquante pages d'impression ^ mais tellement 
pleines a de passe-tems et de prodigalités » que je 
le crois ainsi. 

» Envoyez-moi , je vous prie , et publiez votre 
Poème sur moi*, et ne craignez point de trop me 
louer. J'empocherai mes rougeurs. 

» Non actionnable! — Chantre d'enfer! ' par Dieu ! 
c'est une injure , — et je ne voudrais pas l'endurer. 
Le joli nom à donner à un homme qui doute qu'il y 
ait un lieu pareil. 

» Ainsi M"" Gall est partie, — et Mrs. Mahony 
ne veut pas mon argent. J'en suis content. — J'aime 
à être généreux sans frais. Mais priez-la de ne point 
me traduire. 

» Oh ! je vous en prie , dites à Galignani que je lui 

enverrai un sermon s'il n'est pas plus ponctuel. Quel- 

" . • f 

' Nom que Lamartine donne à Byron dans un de ses poèmes. 

{Notâ du Trad.) 
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qu'un retient régulièrement deux et quelquefois 
quatre de ses Messagers dans la route. Priez-le d*étre 
plus exact. Les nouvelles valent de Tor dans ce loin- 
tain royauifie des Ostrogoths. 

» Répondez-moi , je vous prie. J'aimeraîs beau- 
coup à partager votre Champagne et votre lafitte , 
mais en général je suis trop Italien pour Paris. Dites 
à Murray de vous envoyer ma lettre \ — elle est 
pleine d'épigrammes. 

» Votre , etc. » 

La séparation qui avait eu lieu entre le comte 
Guiccioli et sa femme, s'était faite à la condition 
que la jeune dame habiterait . à l'avenir, sous le toit 
paternel : — en conséquence , M"' Guiccioli quitta 
Ravenne le 1 6 juillet , et se retira dans une villa ap- 
partenant au comte Gamba, et située à environ^uinze 
milles de cette ville. Lord Byron allait la voir rare- 
ment , — une ou deux fois peut-être par mois , — 
et passait le reste de son tems dans uncsolitude com- 
plète. Pour une ame comme la sienne , qui avait tout 
son monde en elle-même ,^un tel genre de vie n'au- 
rait peut-être été ni nouveau ni désagréable \ mais 
pour une femme jeune et admirée , qui avait à peine 
commencé à connaître le monde et ses plaisirs , ce 
changement , il faut l'avouer, était une expérience 
fort brusque. Le comte Guiccioli était riche, et )a 
comtesse , comme une jeune épouse , avait acquis 
sur lui un pouvoir absolu. Elle était fière, et la po- 

XII. 7 
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sition de 8on mari la plaçait à Raveane dans le rang 
le plus élevé. On avait parlé de voyager à Maples ^ 
à Florence, à Paris;— * bref , tout le luxe que la ri- 
chesse peut donner était à sa disposition: 

Maintenant elle sacrifiait volontairement et irré- 
vocablement tout cela pour liord Byron . Sa splendide 
maison abandonnée , tous ses pareus en guerre 
ouverte avec elle ^ — son bon père se bornant à to- 
lérer par tendresse ce qu'il ne pouvait approuver: — 
elle vécut alors avec une pension de deux cents livres 
sterling par an , et n'eut loin du monde , pour toute 
occupation , que la tâche de se donner à elle-même 
une éducation digne de son illustre amant , et pour 
toute récompense , que les rares et courtes entrevues 
que permettaient les nouvelles restrictions imposées 
à leur liaison. L'homme qui put inspirer et faire 
durer un dévoûment si tendre , on peut le dire avec 
assurance, n'était pas tel qu'il s'est représenté lui- 
même dans les accès de son humeur fantasque ; et 
d'autre part v l'histoire entière de l'affection de la 
jeune dame montre combien une femme italienne , 
soit par nature , soit par suite de sa position sociale , 
est portée à intervertir le cours ordinaire que sui-< 
vent chez nous les faiblesses semblables, et comment, 
faible pour résister aux premières attaques de la 
passion , elle réserve toute la force de son caractère 
pour déployer ensuite tant de constance et de dé^ 
vqûment. 
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LETTRE CCCLXXX. 

A M. MURRAY. 

Ravenne, 17 juillet i8ao. 

» J'ai reçu des livres , des numéros de la Quar- 
terly\ et de la Res^ue (TÉdimbourg y ce dont je suis 
très-reconnaissant *, c'est là tout ce que je connais de 
l'Angleterre , outre les nouvelles du journal de Ga- 
lignani. 

)> La tragédie est achevée , mais maintenant vient 
le travail de la copie et de la correction. C'est un 
ouvrage fort long (quarante-deux feuilles de grand 
papier, de quatre pages chaque), et je crois qu'il 
formera plus de cent quarante ou cent cinquante 
pages d'impression , outre plusieurs extraits et notes 
historiques que je veux y joindre en forme d'appen- 
dice. J'ai suivi exactement l'histoire. Le récit du 
docteur Moore est en partie faux , et , somme 
toute , c'est un absurde bavardage. Aucune des chro- 
niques (et j'ai consulté Sanuto , Sandi , Navagero , 
et un siège anonyme de Zara ,* outre les histoires 
de Laugier, Daru, Sismondi , etc.), ne porte ou 
même ne fait entendre que le doge demanda la vie 5 
on dit seulement qu'il ne nia pas la conspiration. 
Ce fut un des grands hommes de Venise. — J} com- 
manda le siège de Zara, — battit quatre* vingt 
mille Hongrow , en tua huit raille , et en même tems 
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ne quitta pas 1% vill* qu'il tenait assiégée ; — prit 
Capo-d'Istria ; — fut ambassadeur à Gènes, à Rome, 
et enfin doge -, c'est dans cette magistrature qu'il 
tomba pour trahison , en entreprenant de changer 
le gouvernement ; fin que Sanuto regarde comme 
l'accomplissement d'un jugement, parce que Faliero, 
plusieurs années auparavant (quand il était podesta 
et capitaine de Trévise ) , avait renversé un évêque 
qui était trop lent à porter le Saint-Sacrement dans 
une procession. Il aie bâte d'un jugement » , comme 
Thwacum fit Square ^ mais il ne mentionne pas si Fa- 
lîero avait été immédiatement puni pour un acte qui 
paraîtrait si étrange même aujourd'hui , et qui doit le 
paraître bien plus dans un âge de puissance et de 
gloire papale. Il dit que pour ce soufflet le ciel priva 
le doge Je sa raison, et le poussa à conspirer. Pero 
fu permesso che il Faliero perdette Vintelletto , etc. ' . 

» Je ne sais ce que vos commensaux penseront du 
drame que j'ai fondé sur cet événement extraordi- 
naire. La seule histoire semblable que l'on trouve 
dans les annales des nations , est celle d'Agis , roi 
de Sparte , prince qui se ligua avec les communes * 
contre l'aristocratie , et perdit la vie pour cela. IVlais 
je vous enverrai la tragédie quand elle sera copiée. » 



' Il fut donc permis qae Faliero perdit Pesprit. 
^ Cest Byron qai est coupable <ie cet anachronisme de stjlej il a on- 
ployë le mot eommons. 

{Notes du Trad,) 
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LETTRE CCCLXXXI. 

A M. MGRKAT. 

Rkrenne, 3i août i8ao. 

fi J*ai donné mon ame à la tragédie (comme vous 
en même cas) ^ mais vous savez quMl y a des ames con- 
damnées tout comme des tragédies. Sîpngez que ce 
n'est pas une pièce politique , quoiqu'elle en ait 
peut-être Tair ^ elle est strictement historique. Lisez 
rhistoire et jugez. « Le portrait d'Ada est celui de sa 
mère. J'en suis content. La mère a fait une bonne 
fille. Envoyez-moi l'opinion de Gifford , et ne songez 
plus à l'archevêque. Je ne puis ni vous envoyer pro- 
mener ni vous donner cent pistoles'ou un meilleur 
gout : je vous envoie une tragédie , et vous me de- 
mandez de Cl facétieuses épitres » ; vous faites un peu 
comme votre prédécesseur , qui conseillait au doc- 
teur Prideaux de mettre « tant soit peu plus dVm- 
moM'^ » dans sa l'ie de Ma/iomef. 

» Bankes est un homme étonnant. II y a à peine 
un seul de mes camarades d'école ou de collège qui 
ne se soit plus ou moins illustré. Peel , Palmerston , 
Bcmkes , Hobhouse , Tavistock , Bob Mills , Douglas 
Kinnaird , etc. , etc. , ont tous parlé , et tiaiit parler 
d'eux 

» Nous sommes ici sur le point de nous battre un 
peu le mois prochain , si les Huns traversent le Pô , 

' Mot anglais presque iiitni<luisîble ; il signifie cette sorte d^csprit moitié 
boiifibn , moitié sérîetn , propre au caractère britannique. 
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et probablement aussi s'ils ne le font. S'il m'arrive 
mésaventure , vous aurez dans mes manuscrits de 
quoi faire un livre posthume; ainsi, je vous prie , 
soyez civil. Comptez là-dessus; ce sera une œuvre 
sauvage , si l'on commence ici. Le Français doit son 
courage à la vanité, l'Allemand au phlegme^ le Turc 
au fanatisme et à l'opium , l'Espagnol à l'orgueil , 
l'Anglais au sang-froid , le Hollandais à l'opiniâ- 
treté, le Russe à l'insensibilité, mais l'Italien à la 
colère ; aussi vous verre^que rien ne sera épargné. » 

LETTRE CCCLXXXII. 
A M. MOORE. 
• Ravenne, 3i août i8ao. 

« Au diable votre mezzo cammin ' : — « La fleur 
)) de l'âge » eût été une phrase plus consolante. 
D'ailleurs, ce n'est point exact*, je suis né en 1788, 
et, par conséquent, je n'ai que trente-deux ans. 
Vous vous êtes mépris sur un autre point : la botte 
à sequins n'a jamais été mise en réquisition , et ne 
le sera pas très-probablement. Il vaudrait mieux 
qu'elle l'eût été ; car alors un homme n'a pas d'obli- 
gation , comme vous savez. Quant à une réforme, je 
me suis réformé, — que voudriez-vous? « La rébel- 
» lion était dans son chemin et il la trouva. » Je crois 
vraiment que ni vous ni aucun honyne d'un tempé- 
rament poétique ne peut éviter une forte passion de 

* Je Tavais félicité dVtre arrivé à ce que Donte appelle le me^jsacanfr- 
min ( 1« milieu de la route ) de la vie, Tàge de trerite^rois ans. 

{Note de Moore.) 
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ce genre : c'eU la poésie de la vie. Qa'aurais-je 
connu ou écrit , si j^avais été un politique paisible 
et mercantile, ou un lord de la chambre? Un 
homme doit voyager et s'agiter, ou bien il n^y a pas 
d'existence. D'ailleurs, je ne voulais être qu'un 
cai^alier setvente , et n'avais pas l'idée que cela to^r- 
nerait en roman , à la mode anglaise. 

» Quoi qu'il en soit , je soupçonne connaître en 
Italie une ou deux choses — de plus que lady Mor- 
gan n'en a recueillies en courant la poste. Qu^est-ce 
que les Anglais connaissent de l'Italie , hors les mu- 
sées et les salons , — et quelque bçauté mercenaire 
en passant ' ? Moi , j'ai vécu dans le cœur des mai^ 
sons ) dans les contrées les plus vierges et les moins 
influencées par les étrangers ; — j'ai vu et suis de- 
venu (pars magna fui * ) une partie des espérances, 
des craintes et des passions italiennes, et jé suis 
presque inoculé dans une famille : c'est ainsi que 
l'on voit les personnes et les choses telles qu'elles 
sont . 

V Que pensez- vous de la reine? J'entends dire 
que M. Hohj prétend « qu'il pleure en la voyant , 
» et qa^elle lui rapelle Jane Shore. » 

Sieur Hobj le bottier a le cœur déchirë , 
Car en voyant la reine il songe k Jane Âliore ; 
En vérité 3 

* En français dans le texte. 
^ Ma, lib. n. 

Il y a là nne suppreftsioq de Thomas Moore , dont la pudeur pecUn* 
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)> Excusez, je vous prie, cette gaillardise. Où en 

est votre, poème ? 

» Votre , etc. • 

» Est-ce vous qui avez fait ce brillant morceau 
sur Peter Bell ? C'est assez spirituel pour être de 
vous, et presque trop pour être de tout autre homme 
vivant. C'était dans Galignani l'autre jour, » ^ 

LETTRE CCCLXXXIII. 

A M. MURRAY. 

Ravenne , 7 septembre 1830. 

(( En corrigeant les épreuves , il faut les compa- 
rer au manuscrit , parce qu'il y a diverses leçons. 
Faites-y attention , je vous prie , et choisissez ce que 
GijBTord préférera. Écrivez-moi ce qu'il pense de 
tout l'ouvrage. 

» Mes dernières lettres vous ont averti de comp- 
ter sur une explosion par ici 5 l'on a amorcé et <^argé^ 
mais on a hésité à faire feu. Une des villes s^est sé- 
parée de la ligue. Je ne puis m 'expliquer davantage 
pour mille raisons. Nos pauvres montagnards ônt 
oflfert de frapper le premier coup, et de lever la pre- 
mière bannière, mais Bologne est demeurée en re- 
pos \ puis c'est maintenant l'automne , et la saison 
est à moitié passée. « O Jérusalem, Jérusalem! » 
Les Huns sont sur le Pô ; mais une fois qu'ils l'au- 

tcsquc a partout supprime les phrases et les mots un peu trop lestes pour 
les chastes ladics. ÇNoie du Trad, ) 
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ront passé pour faire roate sur 'Naples , toute Tlta- 
lie sera derrière eux. Les chiens ! — les loups ! — 
puissent-ils périr comme Tarmee de Sennachérib! Si 
TOUS désirez publier la Prophétie du Dante y vous 
n^aurez jamais une meilleure occasion. » 

LETTRE CCCLXXXIV. 

A M. HURRAT. 

RaTeone, ii septembre i8ao. 



« Ce que Gifford dit du premier acte est conso- 
lant. L^anglais , le pur anglais sterling ^ est perdu 
parmi vous , et je suis content de posséder une lan- 
gue si abandonnée ; et Dieu sait comme je la con- 
serve : je n'enten(fs parler que mon valet, qui est 
du Nottinghamsbire , et je ne vois que vos nouvelles 
publications , dont le style n'est pas une langue , 
mais un jargon \ même votre est terriblement 
guindé et affecté... Ob! si jamais je reviens parmi 
vous, je vous donnerai une Baviadeet Méviade^ non 
aussi bonne que Tancienne , mais mieux méritée. Il 
n'y a jamais eu une borde telle que vos mercenaires 
(je n'entends pas seulement les vôtres, mais ceux 
de tout le monde). Hélas! avec les cockneys ^ , les 
lakistes ^ , et les imitateurs de Scott , Moore et By- 

' Cest-ànliTe de bon aioi . Nous avons conservé le trope national du texte . 
* Nom national des badauds anglais , applîqae aux imitateurs citadins 
des lakistes. 

' Poêles de Tccole des lacs. (^Notes du Trati. ) 



Digitized by 



106 



MÉMOIRES 



ron , VOU8 êtes danar la plus grande décadence ét dé- 
gradation de la litlératnre. Je ne puis y songer sans 
éprouver les remords d'un meurtrier. Je voudrais 
que Johnson (M encore en vie pour fustiger ces ma- 
ronfles! » 

LETTRE CCCLXXXV. 

A M. MCRRAT. 

Raveime, i4 Mptembre iSao. 

a Quoi! pas une ligne? Bien, prenez ce système. 

» Je vous prie d'informer Perry que son stupide 
article * est cause que tous mes journaux sont arrê- 
tés à Paris. Les sots me croient dans votre infernal 
pays, et ne m'ont pas envoyé leurs gazettes, en sorte 
que je ne sais rien du sale procès de la^ reine. 

» Je ne puis profiter des reiftarques de M. Gif- 
ford , parce que je n'ai reçu que celles du premier 
acte. 

» Votre, etc. » 

» P. S. Priez les éditeurs de journaulL de dire 
toutes les sottises qu'il leur plaira , mais de ne pas 
me placer au nombre de ceux dont ils signalent l'ar- 
rivée. Ils me font plus de mal par une telle absur- 
dité que par toutes leurs insultes. » 

' Sur le retour de Byron ea Angleterre. 
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LETTRE CCCLXXXTI. 

A M. MURRAT. 

Ravenne, 3i septembre 1820. 

(( Ainsi , vous revenez à vos anciens tours. Voici 
le second paquet que vous m'avez envoyé, sans rac- 
compagner d'une seule lig^pe de bien, de mal ou de 
nouvelles indifférentes. Il est étrange que vous ne 
vous soyez pas empressé de me transmettre les ob- 
servations de Gifibrd sur le reste. Comment changer 
ou amender, si je ne reçois plus aucun avis? Ou 
bien ce silence veut-il dire que l'œuvre est assez 
bonne telle qu'elle est, ou qu'elle est trop mauvaise 
pour être réparée? Dans le dernier cas , pourquoi ne 
le dites- vous pas sur-le-champ, et ne jouez-vous pas 
franc jeu, quand vous savez que tôt ou tard vous de- 
vrez déclarer la vérité. 

» P, S. — Ma sœur me dit que vous avez envoyé 
chez elle demander où j'étais , dans l'idée que j'é- 
tais arrivé, conduisant un cabriolet, etc.^ etc., dans 
la cour du Palais. Me croyez-vous donc un fat ou 
un fou, pour ajouter foi à une telle apparition ? Ma 
sœur m'a mieux 'Connu, et vous a répondu qu'il n'é- 
tait pas possible que ce fût moi. Vous auriez pu tout 
aussi bien croire que je fusse entré sur un cheval 
pâle , comme la mort dans V Apocalypse. » 
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LETTRE CCCLXXXVII. 

A M. MURRAY. 

Ravenne, a3 ceptembre 1820. 

« Demandez à Hobhoufte mes Imitations Horace, 
et envoyez m^en une épreuve (avec le latin en re- 
gard). Cet ouvrage a satisfait complètement au no- 
num prematur in anpum ' pour être mis maintenant 
au jour : il a été composé à Athènes en 181 1. J'ai 
idée qu'après le retranchement de quelques noms et 
de quelques passages , il pourra être publié ; et je 
pourrais mettre parmi les notes mes dernières ob- 
servations pour Pope, avec la date de 1 820 . Là ver- 
sification est bonne \ et quand je jette en arrière un 
regard sur ce que j'écrivais à cette époque, je suis 
étonné de voir combien peu j'ai gagné. J'écrivais 
mieux aloi*s qu'aujourd'hui , mais c^est que je suis 
tombé dans l'atroce mauvais gout du siècle. Si je 
puis arranger cet ouvrage pour la publication ac- 
tuelle, en sus des autres compositions que vous avez 
de moi , vous aurez un volume ou deux de variétés 9 
car il y aura toute% sortes derhythmes, de styles, de 
sujets bons ou mauvais. Je suis inquiet de savoir ce 
que Gifford pense de la tragédie 5 écrivez-moi sur 
ce point. Je ne sais réellement pas ce que je dois 
moi-même en penser. 

* Précepte de Y Art poétique, Horace coo&eillc aux poètes de cunserTcr 
lcur& œuvres neuf ans dans le i>oi:teieiiîllc avant de les produire. 

{Note du Trad.) 
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w Si les Allemands passent le Pâ, ils seront servis 
d'nne messe selon le bréviaire du cardinal de Retz. 

est un sot , et ne pourrait comprendre cela. : 
Frère te comprendra. C'est un aussi joli jeu de mots 
que vous puissiez en entendre un jour d'été. 

Personne ici ne croit à un mot d'évidence contre 
la reine. Les hommes du peuple poussent eux-mêmes 
un cri général d'indignation contre leurs compatrio* 
tes, et^isent^que pour moitié moins d'argent que le 
procès n'en a coûté , on ferait venir d'Italie tous les 
témoignages possibles. Vous pouvez regarder cela 
comme un fait : je vous l'avais dit auparavant. Quant 
éax rapports des voyageurs , qu'est-ce que c'est que 
les voyageurs? Moi, j'ai vécu parmi les Italiens; 
— je n'ai pas seulement couru Florence , Rome , 
les galeries et les conversations pendant quelques 
mois, puis regagné mon pays : — maïs j'ai été de 
leurs familles , de leurs amitiés, de leurs haines, de 
leurs amours , de leurs conseils et de leur corres- 
pondance, dans la région de Tltalie la moins connue 
des étrangers, — et j'ai été parmi les gens de toutes 
classes, depuis le comte jusqu'au contadino, et vous 
pouvez être siir de ce que je vous dis. » 

LETTRE CCCLXXXVIII. 
A M. MURRAT. 

RaTenne, a8 septembre 1810. 

« Je croyais vous avoir averti , il y a long-tems , 
que la tragédie n'avait jamais été conçue ou écrite 
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le moine du monde pour le théâtre : je Tai même 
dit dans la préface. C'est trop long et trop régulier 
pour votre théâtre ^ les personnages y sont trop peu 
nombreux ) et Tunité trop observée. C'est plutôt 
dans le genre d'Alfieri que dans vos habitudes dra* 
matiques ( soit dit sans prétendre à égaler ce grand 
homme) ^ mais il y a de la poésie, et ce n'est pas 
au-dessous de Manfred, quoique je ne sache quelle 
estime on a pour Manfred. * « 

» Je suis absent d'Angleterre depuis un tems aussi 
long que celui durant lequel j'y suis resté alors que 
je vous voyais si fréquemment. Je revins le'i4 juil- 
let i8i I , et repartis le a 5 avril 1816, en sorte qu'a\i 
28 septembre 1820 , il ne s'en faut que de quelques 
mots que la durée de mon absence n'égale celle de 
mon séjour. Ainsi , je ne connais le goût et les sen- 
timens du public que par ce que je peux glaner dans 
les lettres, etc., etc., etc* Au reste, goût et senti-- 
mens, tout me semble aussi mauvais que possible. 

» J'ai trouvé Aneisiasîm exeellent c ne l'ai-je pa« 
dit? le journal de Matthews excellentissime -, cela , et 
Forsyth , et des morceaux de Hobhouse , voilà tout ce 
que nous avons de vrai et de sensé sur l'Italie. La 
Lettre à Julia est, certes, fort bonne. Je ne méprise 
pas*** ; mais si elle eût tricoté des bas bleus au lieu 
d'en porter, c'eût été bien mieux. Vous êtes déçus 
par ce style fatix , guindé et plein de friperies , mé- 
langé de tous les styles du jour, qui sont tous am- 
poulés (je n'en excepte pas le mien : — nul n*a plus 
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que moi contribué par négligence à corrompre la 
langue) ; mais ce n'est ni de Tanglais ni de la poé- 
sie . le tems le prouvera. 

» Je suis fâché que Gifford n'ait pas poussé ses 
remarques au-delà du premier acte : trouve-t-il Tan- 
glais d'aussi bon aloi dans les autres actes qu'il Ta 
trouvé dans le premier? IRdus avez eu raison de 
m 'envoyer les épreuves : j'étais uâ sot , mais je hais 
réellement la vue des épreuves ^ c'est une absurdité, 
mais elle vient de la paresse. 

« Vous pouvez glisser sans bruit dans le moride 
*les deux chants de Don Juan, annexés flux autres. 
Le drame comm^ vous voudrez, — le Dante aussi ; 
mais quant au Puici , j'en suis fier : c'est superbe ; 
vous n'avez pas de traduction pareille. C'est la meil- 
leure chose que j'aie faite en ma vie 



» P. S. La. politique ici est toujours farouche et 
incertaine. Toutefois , nous sommes tous dans nos 
bulHeleries pour «joindre les montagnards s'ils tra- 
ver8en#lc Forth ^ » , c'est-à-dire pour crosser les Au- 
trichiens, s'ils passent le Pô. Les gredins! — et ce 
chien de L — 1 , ne dit-il * pas que leurs sujets sont 
heureux ! Si je reviens jamais , je travaillerai quel- 
ques-uns de ces ministres » 

* Rivière d^ÉcoBse. 

^ Byroti a ajoute à cette lettre du i8 «eptembre un appendice du iç), 
que nous avons supprime comme peu intéressant. 

{ Notes du Trad.) 
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LETTRE CCCLXXXIX. 

A M. MURRAY. 

RaTeane, 6 octobre i8lo. 

« Vou» devez avoir reçu tous les actes de Murino 
Faliero, revus et corrigés. Ce que vous dites du pari 
de I oo guinées fait par Quelqu'un qui dit m'avoir vu 
la semaine derniire , me rappelle une aventure de 
1810. Vous pouvez aisément constater le fait, qui 
est vraiment bizarre. 

•» A la fin de i8i i , je rencontrai un soir chez 
Alfred mon ancien camarade d'école et de classe , le * 
secrétaire irlandais Peel. Il me racpnta qu^en 1810 
il avait cru me rencontrer dlEuis Saii^t-James-Street , 
mais que nous avions tous deux passé outre sans 
nous parler. Il parla de cette rencontre, qui fut niée 
comme chose impossible, puisque j'étais alors en 
Turquie. Un jour ou deux après , il montra à son 
frère^^ifie personne à l'autre côté de la rue, en di- 
sant : <( Voici l'homme que j'ai pris pour Byron. » 
Son frère répondit sur-le-champ : « Gomment! c'est 
» Byron, et non pas un autre. » Mais ce n%st pas 
tout : — quelqu'un m'a vu écrire mon ^om parmi 
ceux qui venaient s'informer de la santé du roi alors 
attaqué de folie. Or, à cette époque, j'étais à Patras, 
en proie à une fièvre violente que j'avais gagnée de 
la malaria dans les marais près d'Olympia. Si j'étais 
mort alors , c'eût été pour vous une nouvelle his- 
toire de revenant. Vous pouvez facilement vous assu* 
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rer de Texactitude du fait par le tëmoignBge-de Peel 
lui-même qui me Ta raconté en détail. Je suppose 
que TOUS serez • de Topinion de Lucrèce , qui nie 
Fimmortalité de Tame , mais — affirme ^ue fi les 
» surfaces ou cases où les corps sont renfermés, 
» s'en séparent quelquefois comme les pellicules 
» d'un oignon , et peuvent être vues dans un état de 
» parfaite intégrité, en sorte que les formes et le^ 
» ombres des vivans et . des morts apparaissent fré^ 
» quemment. » 

» Votre, jetc. 

» P. 5. L'an dernier (en juin 1 819 ) , jç rencon- 
trai chez le comte Mosti , à Ferrare, un Italien qui 
me demanda « si je connaissais Lord Byron. » — Je 
lui dis que non (personne ne se connaît , comme 
vous savez). — « Eh bien, dit-il, je le connais , 
» moi ^ je l'ai vu à Naples l'autre jour. » — Je tirai 
ma carte , et lui demandai si c'était ainsi que le nom 
était écrit 5 il me répondit : « Oui. » Je soupçonne 
que c'était un mauvais chirurgien de la marine, qui 
suivait une jeune dame en voyage , et se faisait pas- 
ser pouf un lord dans les maisons de poste. »... 

LETTRE CCCXC. 

* A M. MURRAT. 

Rayenne , 8 octobre iBao. " 

« La lettre de Foscolo eut précisément la chose 

XII. 8 
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nécessaire ; preaisèreineiit, parce que FcmcoIo est un 
b^inine de génie, et puis, parce qu'il est Italien, et 
pAr oonséquent le meilleur juge des cocnpositioQB 
relaiivea à Tltalie. En ontre , 

« n est plutôt un antique Komain qu'un Danois. »* 

o'est-»4ire, il ressemble phis aux anciens Grecs 
qu'aux modernes Italiens. Quoi qu'il soit « un peu, t» 
coflime dit Dugald Dalgetty , « trop sauyage et trop 
» farouche » (ainsi que Ronald du Brouillard), c'est 
un homme merveilleux , et mes amis Hobhouse et 
Rose ne jurent tous deux que par lui , et ils sont 
bons juges des hommes, et des humanités italiennes. 

» Voilà en tout deux voix considérables déjà ga- 
gnées. Gifford dit que c'est du bon et pur anglais 
sterling , et Foscolo dit que les caractères sont vrai- 
ment vénitiens. Shakspeare et Otway ont eu un mil- 
lion d^avantages sur moi , outré le mérite incalcula- 
ble d'être morts depuis un ou deux siècles, et d'être 
nés tous deux de rien (ce qui exerce une telle at- 
traction sur les aimables lecteurs vivans). Il faut au 
moins que je conserve le seul avantage qui puissé 
m'appartenir : — celui d'avoir été à Venise, et d'être 
entré plus avant dans la couleur locale; je ne ré- 
clame rien de plus. 

» Je sais ce que Foscolo veut dire vlativement à 
Ga'lendaro , .crachant cpntre Bertram ; cela est natio- 
nal , — : je parle de l'objection. Les Italiens et les 
Français , ai^roc icès n étadards d^alwninattoii, » ou 
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moudioirs de poche , crachent çà et là , et partout ^ 
— presque à votre face^ et par conséquent objectent 
que c'est une action tr<^ famiUk*e pour être trans- 
portée sur le théâtre. Mais nous^ qui ne crachons 
nulle part — hors à la face d'un homme quand nous 
devenons furieux — nous ne pouvons sentir cela : 
rappelez-vous Massingeret le Sir GUes Cherreùch de 
Rean. 

« Seigneur ! ainsi je crache contre toi et ton conseil. » 

» D'ailleurs, Galendaro ne cradie pas à la fece de 
BerCram^ il crache contre lui, comme j'ai vu les 
Musulmans le £ûre quand ils sont dans un accès de 
colère. De plus , il ne méprise pas , dans te fond, Ber^ 
tram , quoiqu'il l'affecte ,-^comme nous fiaiisons tous 
lorsque nous sommes irrités contre quelqu'un que 
nûuft regardons eomme notre inférieur. Il est en co- 
lère qu'on ne le laisse pas mourir naturellement (quoi* 
qu'il n'ait pas peur de la mort); et soavenez^vous 
qu'il soupçonnait et baissait Bevtr^m dès le comment 
cernent. D'autre part , Israël Bertuccia est un indi- 
vidu plus froid et plus conoeatré ; il agit par principe 
et par impulsioa; Galendaro par- impulsion et par 
exemple. . 

» Il y a aussi un argument pour vous* 
» Le doge répète *y c'est vrai ^ maïs c'est parce 
que la passion le possède , parce qu'il voit difiiéventes 
personnes , et qu'il est toujours obligé de recourir 
au motif prédominant dans son e^prtt. ^Ses discours 
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sont longs ; — c^est encore vrai , mais j^ai écrit pour 
le cabinet , et sur le patron français «t italien plutôt 
que sur le vôtre , dont je n'ai pas une haute opi- 
nion : car tous vos vieux dramaturges , Dieu sait 
qu -ils sont assez (longs : — regardez tel d'entre eux 
qu'il vous plaira. 

» Je vous rends là lettre de Foscolo , parce qu'elle 
parle aussi de ses afiaires particulières. Je suis 
ché de voir un tel homme dans la géne , parce que 
je connais ce que c'est ou plutôt ce que c'était. Je 
n*ai jamais rencontré que trois hommes qui auraient 
étendu le doigt pour moi^ l'un fut vous-même, 
l'autre William Bankes , et l'autre un noble person- 
nage mort depuis long-tems ; mais de ces trois hom- 
mes le premier fut le seul qui me fit des offres lorsque 
j'étais réellement bisogneux ; le second le fit de bon 
cœur, — mais je n'avais pas besoin des secours de 
Bankes , et dans le cas contraire je ne les aurais 
mérae pas acceptés (quoique j'aie de l'amitié et de 

l'estime pour lui ) ; et le troisième 

I 

» Ainsi vous voyez que j'ai vu d'étranges choses 
dans mon tems. Quant à votre offre , c'était en 1 8 1 5, 
lorsque je n'étais pas sur de demeurer avec cinq 
livres sterling. Je la refusai , mais je ne l'ai pas ou- 
bliée, quoique probablement vous Vàyiet oubliée 
vous-même. . 

^ Suppression de Iloore. 
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P. S, Le Ricciarda de Foscolo a été prêté, ean^. 
avoir eu sé<^ feuilles coupées , à quelques Italiens , 
maintenant en viUéggiaîura , en sorte que je n'ai pas 
eu roccasion d'écouter leur avis ou délire moi-même 
Touvrage. Ils. s'en sont emparés , et parce que c'était 
de F06C0I0 y et en raison de la. beauté du papier et. 
de l'impression; Si- je trouve qu'il prend , je le. ferai 
réimprimer ici. Les Italiens ont de Foscôlo une aussi 
haute opinion que de qui que ce sait au monde , tout 
divisés et misérables qu'ils sont , sans loisirs à con- 
sacrer à la lecture , et n'ayant de tpte ni. de cœur 
que pour juger les extraits des journaux français et 
de la gazette de Lugano. 

» Nous nous enlre-regardons tous les uns les an- 
tres , comme des loûps à la poursuite de leur proie , 
n'attendant que la première occasion pour faire des 
cbosés inexprimables. C'est un grand monde dans 
le chaos , ou ce sont des anges en enfer, tout comme 
il vous plaira : mais du chaos est sorti le paradis , 
et de l'enfer — je ne sais quoi \ mais le diable est 
entré ici , et c'est un rusé compagnon , vous savez. 

» Vous n'avez pas besoin de m'envoyer d'autres 
ouvrages périodiques que la Tïeviie d'Èdimbourg et 
la Qiiarterly, et de tems en lems un Blackwood-Ma- 
gazine ou une Monthlj Rev^iew, Quant au reste, je ne 
me sens jamais assez de curiosité pour porter mon 
regard au-dela des couvertures 

» SDngez que si vous mettiez mon nom k Don 

I 
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Juan dans ces jours d'bypocriste, les hommes de loi 
pourraient faire opposition auprès de la ehancellerîe 
à mon droit de tutelle sur ma fille , en articulant 
que c'est une parodie : tels sont les dangers 
d'une folle plaisanterie. Je n'ai pas su cela d'abord, 
mais vous pourrez, je crois, en constater l'ezacti* 
tude , et soyez sûr que les Noël ne laisseraient pas 
échapper cette occasion. Or, je préfère raoB enfant 
à un poème , et vous feries vous-même ainsi , quoi* 
que vous en ayez une demi-douzaine 



» Si vous feuilletez les premières pages de l'iT/V- 
toire de la Pairie d'Huntingdon, vous verrez combien 
Ada fut un pom commun dans les premiers tems des 
Plantagenet. J'ai trouvé ce nom dans ma propre li- 
gnée , sous les règnes de Jean et de Henri , et l'ai 
donné à ma fille. C'était aussi celui de la sœur de 
Gharlemagne. Il est dans un des premiers chapitres 
de la Genèse 9 comme nom de la femme de Lamech y 
et je suppose qu'Ada est le féminim d'Adam. Il est 
court, ancien, sonore, et a été dans ma famille^ 
voilà pourquoi je l'ai donné à ma fille» » 



Digitized by 



SUR LA VIE DE LORD BYRON. 



Ifd 



LETTRE CCCXCÏ. . 

A H. MURRAY. 

v ■ 

RaTenne, 13 octobre ift^o. 

« Par terre et par mer une quantité considérable 
de livres e&t arrivée , et je vous en ai obligation et 
reconnaissance \ mais 

Medio de fonte leporum 
Surgit amari aliquid , etc. ' 

Gb qui , par interprétation ^ vcet dire : 

V Je suis reconnaissant de to» livres , moli cher 
Murray , mais pourquoi ne m'envoyez-vous pasfe Jkfo^ 
nastère deScott, le seul livre d^anteur vivioit en quatre 
volumes que je voudrais voir au prix d'un baioccolù, 
plus les autres ouvrages du m'éme auteur , et queU 
que» Remes d'Édimbourg et Quanerfy'-^Reifiex^ , 
comme chroniques concises des tems.) Au lieu de 
cela , voici la '^'^^^ poésie de Jcdinny Keul^, ^ trois 
romans, par Dieu sait qui, excepte que run iPeux 
porte le nom de Peg^**^, ^ fitté i{ue je croyais avoir 
été renvoyée à sa quenouille. Crayon est fort bon *, 
les NoweUes de Hogg sofit dures , mais de haut^ 
goût, et bieh venues. 

» Les livres de voyage coûtait cher, et je n!eii mi 
pas besoin y ayant déjà voyagé moi^âme ; d'ailleurs 
ils mentent. Bemercieat l'anitour ( masculin ou lémi^ 

' Vers d19orace : 

Du sein des jouissances il s'élève quelque chose if amer. 

{Note du Tràd.) 
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nin) du Profligate^^ pour fta^ présent. Ne m'envoyez 
plus , je vous prie , en fait de poésie , que ce qui est 
rare et décidément bon. Il y a sur mes bureaux une. 
telle friperie de Keats et autres semblables, que j'ai 
honte d'y jeter les regards. Je ne dis rièn contre 
vos révérends ecclésiastiques, votre S**s et votre 
C**s , — c'est fort beau , mais dispensez-moi, je vous 
prie, du plaisir. Au lieu de poésie, si vous voulez 
me favoriser d'un peu de soda-powder , je serai en- 
chanté ] mais toute espèce de prose (moins les voya- 
ges et les romans qui ne sont pas de Scott) , sera bien- 
vénue , surtout \e% Contes de mon Hôte, de Scott , etc. 
Bans les notes de Marino FaUero , il pfeut être à pro- 
pos de dire que Benintènde n'était pas réellement 
des Dix y mais seulement grand-chancelier y office sé- 
paré (quoique important)^ ç'a été une altération 
arbitraire' de ma part. De plus les doges furent- tous 
enterrés dans l'église Saint^Marc avant Faliero. Il 
est étrange qu'à ^ mort de son prédécesseur, André 
Dandolo^ les Dix décrétèrent que tous les doges fu- 
turs seraient enterrés.avec leurs familles dans leurs 
propres églises ^ décret que l'on croirait -inspiré 
par une sorte de pressentiment. Ainsi donc, tout ce 
que je dis des doges ses ancêtres, comme enterrés 
à Saint^ean et SainC-^Paul , est contraire au fait , puis- 
qu'ils l'ayaienti été à Saiat-MaTc. Faites one note de 
ceci , et signez- la Éditeur. 

< L'Homme perdu. 
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» Coflime j'ai de grandes prétentions à l'exacti- 
t«de, je n'aimerais pas à être plaisanté, même sur 
de telles bagatelles, sous ce rapport. Quant au 
drame , on en peut gloser comme on voudra ; mais 
i^on pas de mon costume et de mes dramatis per^ 
sonœ \ qui ont eu une existence réelle. 

» Dans les notes j'ai omis Foscolo sur ma liste 'des 
illustres Vénitiens vivans \ je le considère comme un 
auteur italien en général , et non comme un pur pro- 
vincial ainsi que les autres ; et en tant qu'Italien , 
il a eu son mot dans la préfoce du quatrième chant 
de ChOde-Harold. 

» Quant à la traduction française de mes œuvres , 
— oimè 1 oin^è ' / — Pour la traduction allemande , 
je ne la comprends pas , ni la longue dissertation 
annexçe à la fin sur les. Faust. Excusez-moi de me 
hâter. Quant à la politique , il n'est pas prudent d'en 
parler, mais rien n'est encore décidé. 

» Je suis foit en colère de ne pas avoir le Mo^ 
nastère de Scott. Vous êjes trop libéral de vos en- 
vois en fait de quantité , et vous inquiétez trop peu 
de la qualité. J'avais déjà tous les numéros de la 
Quarterly ( au nombre de quatre ) , et dopze de la 
Re\fue d!Èdimbourgi mais peu importe , nous en aU"* 
rons de nouveaux bientôt. Plus de Keats , je vous en 
conjure : — déchirez-le tout vivant; si quelqu'un 

' Formule latine adoptée en anglais pour designer les personnages. 
^ Hélas! hélas ^ « 

{Notes du Trad.) 
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d*eiitre irout ne le fait pas , je l'écorcherai moi-tnéùie. 
Il n'y m pas moyen de supporter les niaises stupi- 
dités de oe vain idiot. 

» Je ne me sens pas disposé à nl'oébùper encore 
de Don Juan. Que croyez-vous que disait l'autre 
jour une jolie Italienne ? Elle Tavstit lù en français , 
et tn'en faisait ses complimcais avec tes restrictions de 
rigueur. Je repondis que ce qu'elle disait était vrai , 
mais que je soupçonnais que Don Juan vivrait plus 
long-tems qoe Childe^Harold. — « Ah ! ( dit-elle ) 
n j'aimerais mieux la renommée de Childe-Harold 
» pour trois ans, qu'une immortalité due à Don 
» Juanl » La vérité est que c'est trop vrai , et les 
femmes détestent maintes choses qui arrachent les 
oripeaux du sentiment ; et elles ont raison , puis-i- 
qu'elles seraient dépouillées de leurs armes. Je n'ai 
point connu de femme qui n'eût en horreur les 
Mémoires du che\faUer de Gramnàont y pour la même 
raison 5 même lady*** avait coutume de les calomnier. 

» Je n'ai pas reçu l'ouvrage de Rose. Il a été saisi 
à Venise. Tel est le libéralisme des Huns, avec leur 
armée de deux cent mille hommes, qu'ils n'osent 
pas laisser circuler un volume tel que celui de 
llose. » 
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LETTRE CCCXCIL 

k M. MURRAY. 

Raveime, 16 octobre i8ao. 

» L'abbé ' vienl d'arriver ; mille remerdmeiis , 
ainsi que pour le Monastère ,~qasind vous lîle ren- 
verrez ! ! ! 

» VAbbé sera pour moi d'un intérêt plus qu*or- 
dinaire , car un de mes ancêtres maternels, sir J. Gor- 
don de Gight , le pins bel homme de son siècle , mou- 
rbt sur Téchafaud à Aberdeen , pour sa fidélité à 
Marie Studrt , dont il était le parent , et'dônt on le pré* 
tendait audsi Pâmant.. Son histoire a été longuement 
traitée par les chroniques du tems. Si je ne me 
trompe , il fut mêlé à l'évasion de la reine du châ- 
teau Lôch-Leven , ou à sa captivité dans ce même 
château-fort. Mais vous savez cela mieux que moi. 

» Je me rappelle Loch-Leven comme un souve- 
nir d'hier. Je le vis en allant len Angleterre en 1 798 , 
à râge de dix ans. Ma mèi*è , qui était aussi orgueil- 
leuse que Lticifer d'appartenir à une branche des 
Stuarts , et de descendre en ligne directe de« vieux 
Gordods, non desSeyton-Gordons , comme éllé nom- 
mait avec dédain la branche dueate, me rdcohtsî Thhh 
toire, en me rappelant toujours combien les Gor- 
dons , ses aïeux, étaient supérieurs aux Byrms du 
Sud , ~- nonobstant notre descendancé normande et 

* fi^owau de Walter ScoU. {Note du Tmd.) 
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toujours perpétuée de mâle en mâle, sans tomber ja- 
mais en quenouille , comme a fait la lignée de ces 
Gordons dans la propre personne de ma mère. 

» Je vous ai depuis peu si souvent écrit , que cette 
courte lettre sèra sans doute bien venue. » 
, » Votre , etc. » 

LETTRE CCCXCIII. 

A H. MURRAY. 

Ravenne, 17 octobre i8ao<. 

« Je VOUS envoie ci*joint la dédicace de Moiino 
Faliero à Goethe. Informez-vous sUl a ou non le titre 
de baron. Je crois que oui. Faites-moi connaître votre 
opinion. 

» P. S, Faites-moi savoir ce que M. Hobhouse el 
vous avez décidé sur les deux lettres en prose et 
leur publication. 

)> Je vous envoie aussi un abrégé italien de Tap- 
pendix du traducteur allemand de Manfred y où vous 
verrez cité ce que Goethe dit du corps entier des 
poètes anglais (et non de moi en particulier.) C'est 
là-dessus que la dédicace se fonde , comme vous le 
^ f verrez , quoique j'y eusse songé auparavant *, car je. 
regarde Goethe comme un grand homme. » 

La singulière dédicace envoyée avec cette lettre 
n'a pas encore été publiée , ni n'est parvenue , que 
je sache , entre les mains de l'illustre AUemnd. Elle 
est écrite dans le style le plus fantasque et le plus iro- 
nique que le poète ait jamais manié ; et la sévérité 
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immodérée avec laquelle il y traite les objet» favoris 
de sa colère et de ta. moquerie , me force de priver 
le lecteur de quelques passages fort amusans ' . 

DÉDICACE AU BARON GOETHE. 

« Monsieur, 

)) Dajis Tappeudix d'un ouvrage anglais , traduit 
depuis peu en allemand et publié à Leîpsik, un ju- 
gement de yous sur la poésie anglaise est cité dans 
les termes suivans : a Dans la poésie anglaise , on 
» trouve un grand génie, une puissance universelle , 
» un sentiment de profondeur, avec assez de ten- 
)) dresse et de force; mais ces qualités ne constituent 
» pas tout-à-fait le poète. » 

» Je regrette de voir un grand homme tomber 
dans une grande erreur. Une telle opinion de votre 
part prouve seulement que le Dictionnaire des dix 
mille auteurs anglais vi^^ans, n*a pas été traduit en 
allemand. Vous aurez lu , dans la version de votre 
ami Schlegel , le dialogue de Macbeth : 

Ils sont dix mille ! 

MACBETH. 

Dix mille oies , coquin ? 

Réponse, ' 
Dix mille auteurs , seigneur. 

» Or, sur ces dix mille auteurs , il y a présente* 

* Le lecteur aura encore ici une grande reconnaissance pour la réaerre 
de M. Hoore ! ! ! (JVote du IV-ad. ) 
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ment dix^neuf cent quatre-vingt^ept poète» , tous 
vivans en ee moanent , quels que soient devenus leurs 
ouvragées, ce que leurs libraires savent bien; et 
parmi eux il y en a plusieurs qui possèdent une bien 
plus grande réputation que la mienne , quoique con* 
sidérablement moindre que la vôtre. C'est à la né- 
gligence de vos traducteurs allemands que vous de* 
vcz de ne pas soupçonner les œuvres de. . . • . . 

Il y en a encore un autre nommé. 

» Je mentionne ces poètes par forme d'exemple , 
pour VOQS éclairer. Ils ne constituent que deux bri- 
ques de notre Babel (briques de Windsor, soit dit 
en passant ) , mais ils peuvent servir comme spéci- 
men dé l'édifice. 

» Vous avancez , de plus, « que ce caractète do^» 
» minatït àé l'ensemble de la poésie anglaise ac- 
>i tuelle , est le dégoâc et le mépris de la vie. )> Mak 
je soupçonne plutôt que, par un seul ouvrage en 
prose , V0U9 , oui ^ vous-même , avez excité un plus 
grand mépris pour la vie que tous les volumes an- 
glais de poésie qui aient été jamais écrits. M"* de 
Staël dit « que Wertber a occasioné plus de suicides 
)) que la plus belle femme » , et je crois réellement 
qu'il a mis plus d'individus hors de ce monde que 
Napoléon lui-mêttie , — excepté dans l'exercice de sa 
profession. Peut-être, illustre baron, le jugement 
acrimonieux porté par un célèbre journal du Nord 
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sur vous en particalieT) et sur les ÂUemyide en gé- 
néral j TOUS a, autant indisposé contre la poésie que 
contre la critique de T Angleterre. Mais vous ne de- 
ve^i pas avoir égard à nos critiques , qui sont au fond 
de bons vâvans , ~- et vu leurs deux professions , — 
car ils font la loi , el puis rappliqVient. Personne ne 
peut déplorer leur jugement précipité et injuste à 
voire égard, plus que je ne le fei« moi-même; et 
j'ai exprimé mes regrets à votre ami Schlegel , en 
1816, à Coppett. 

» Dans rintfiret de mes dix mille frères vivans , 
et dant le mien propre , j'ai pris ainsi en considé- 
ration une opinion relative à la poésie anglaise en 
général , opinion qui méritait d'être remarquée , 
puisqu'elle était de vous. 

y> Mon principal but en m'adrcssant à vous., a été 
de témoigner mon sincère respect et mon admiration 
pour un homme qui , pendant un demi-siècle, a con- 
duit la littérature d'une grande nation , et qui pas- 
sera k ia postérité comme le premier caractère lit- 
téraire de son tems. 

» Vous avezétéheureux, monsieur, non-seulement 
par les éeritsqni ont illustré votre nom , mais par ce 
nom jnéâe , suffisamment musical pour être articulé 
par te postérité. En ceci vous avez l'avantage sur 
quelques-uns de vos compatriotes , dont les noms 
seraient peut-être immortels aussi , — si Ton pou- 
vait les prononcer. On pourrait peut-être supposer, 
d'après ce ton apparent de légèreté , que j'ai Finten*- 
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lion de voiy manquer de respect ; mais ce serait une 
erreur ; je suis tqujours égrillard en prose. Vous 
considérant, comme je le fais, avec une conviction 
réelle et ardente , tant dans votre propre pays que 
chez la plupart des autres nations , comme la plus 
haute supériorité littéraire qui ait existé en Europe 
depuis la mort de Voltaire , j 'ai senti et sens ^core le 
désir de vous dédier l-ouvrage suiva&t,-~non comme 
tragédie ou comme poème (car je ne puis prononcer 
s'il doit avoir Tune ou Tautro qualification, ou même 
n'avoir ni Tune ni l'autre ) , mais comme marque 
d'estime et d'admiration de la part d'un étranger 
envers un homme qui a été salué en Allemagne le 
Grand Goethe. 

)) J'ai l'honneur d'être, avec le plus sincère respect, 
votre très-obéissant et très-humble serviteur. 

BYRON. 
^ Ravenne, 1 4 octobre iSao. 

» P. S. Je m'aperçois qu'en Allemagne ainsi qu'en 
Italie , il y a un grand débat sur qu'on nomme le 
classique et le romantique, — termes qui n'étaient point 
des objets de classification en Angleterre , du moins 
quand je l'ai quittée, il y a quatre ou cinq ans. Quel- 
ques écrivassiers anglais, il est vrai, ont outragé Pope 
et Swift, mais la raison en est qu'ils ne savaient 
eux-mêmes écrire ni en prose ni en vers ; mais on ne 
les a pas crus dignes de. former une secte. Peut*être 
quelque distinction de ce genre est-elle née depuis 
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peu y maia je n'en ai pas beaucoap eiUendu parler, 
et ce serait la preuve d'un si mauvais^ goût , que je 
serais fâché d'y croire. ». 



LETTRE OCCXCIV 



A M. MOGRE. 



Revenue, 17 octobre 1830. 



» Vous mp devez deux lettre^ , : — acq^itlez-nrous. 
Je désire savoir, ce que vous faites. L'été est pas^é^ et 
vous retournerez à Paris. A propos de Fari^ , ce n'é<- 
tait pas Sophie. GaiZ , mais Siophie Gay, — le mot 
anglais Gay ' , qui était entrée en cerrespondande 
avec moi ^. .Pouye?;* vous me dire qui elle est , comme 
vous le fîtes de défunte.*** ? 

» Avezr-vous continué votre poème ? J'ai ref u. la 
traduction française du mien. Pensez seulement à 
être traduit dans une langue étrangère sous un si 
abominable travestissement !!!..' , . 

» Avez-vous fait copier mon Mémoire? J'en ai 
commencé une continuation. Vous l'enverrai-je telle 
qu'elle est maintenant ? 

» Je ne puis rien vous dire sur l'Italie , dnr^ le 

' GajTf qui est le même mot que Gai en français. 

(JYote du Trad.) 
> Je mVtaîs mépris * sur le nom de la dame dobt Byrod s^inforâiftit , 
et lui avaii répondu qu^elle ëtait morte* j^a^ en i^ev»i|t. cette leltr«-ei, 
je d|$couTris qn^il «^agissait de M "^^ Sophie Gay , mère d^une personne 
aussi célèbre par sa poësie que par sa beauté , M^^* Delphine Gay. 

{Note de Moore.) 

* C*c««it Bf ion et non Hoorc ^ui i^étoit méprii. foir U lettre «94. ( N^u du 2Va<l.} 
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goHvemeiQeBli aie regarde ici d^un oeil soupçonneuii, 
c^miqe jen, sois bien informé. Paqvres gens ! ~ 
comme si moi , étranger solitaire , je pouvais lour 
faire quelque mal. C'est parce que j'aime avec pas- 
sion le tir de la carabiné et du pistolet ; car ils ont 
pris l'alarme à la quantité de cartouches que je con- 
sommais , — ^^les benêt» ! • 

' Vous^ ne méritei: pas une ioYigue lettre, — pas 
même la moindre lettre , à datcse dè votre silence. 
Vous^av^z «n nouveau )^ourbon J ee Diie' semble, que 
l'on a baptisé Dtêu^Bùnné * /-r- Peut-^tre Phonneur 
dtti présent est susceptible de contestation 

» La reine a fourni un joU thème aux jourtiaux. 
Publia^-on jamais pjareille évidence ? C'est pîre que 
Lit^ ou Dori Junn\ Si vous île itt'écri ve2 btewê* , 
je vous (feraP tttie cf^ëlle . » • 

LÇTTRE CCCXCV. 

• . • i 

. 1 M. HURRAY. 

BawMiit r iSf octoboe i ^ . 
' as Pressez y je vous .pvie^ la remise dg paqniet- ci- 
joint à lady Byron. C'est pour affaires. 

» En vous remerciant pour r^J5e^ j'ai commis 
qMat,rQ gj-ande^ errçurSk. §Âr,}!jQl)n Gordon n'était pas 
de G4gbt , mais de Bogâgfgbt ; il périt* fion pour sa 
fidélité , maïs dans une insurrection. Il n'eut aucun 

* On sait que ce mot composé, traduit du latin Deodaius^ Teatdire, 
& proprcuMOl parlor, dohtké pmv D im t * ( IVoie du TtxtdJ) 
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rapport awc l«s événement dte tckîli-^tevèïi' • car il 
éiatt ttiort cfdetqnt tt^raut t^épb^ de Fëmjiri- 
8onnement 4e la reine : et quatlèèdiemeiit je àè' stiîi 
pas mr qu'il àk été WïUôH l'attitffit àé^îà téîHii\ fcar 
RohectswB n'en idit rien . îMàk qne WàlteF Séoft 
pltK»:Goffabn ia liwe fiti dé -f';*^ îl 

da&ne <ies admiratmrB dë Mairié ( bdWnie tf j^hWtijrui 
été mallieurenxi') 'r-'-n !> • 
w j'ai daxdinramréitouw» t*' j»épWkéé ëh fine 
râppehait ic- récit dé ma tflèi^ èto cè^jët /^dbi- 

de..^vécf0i(mi ;«ur » iwj poiW8 déJgS^iiëalttgiè ^ - feijô^fnft 
toijtfe/l'airiiibdpatie^ éoo»9rmè\-^ t'".;':; ^'-. '-î: 
■ Votre, "ëidi •• ■ ' j' '•:^-'« • • K'. '• 

; i?;: 5;. Vjow a^ea biaa fait^dte îf|è jpia^- p«rbli^ la 
prme 'îd£sliii8e''aux. Biéiik%0Dùdis ^'itéhéik^S' 'Maga^ 
tinùs , étœpté'jee qt»i cMioerii6)Pope:^ -^^vous ave^ 
laissé le tem« se-pasaer/'»''^'. ' . ' ^ " • iio'iJ{> 

Ldpanipl^et en téponkem9kKkut0od^$iiHti,^^ 
ècm îl e»t'ioi-qkie»tioQvffn OficdiMiflèpai^iuhiàyttde 
méré dani* cet mvrà^eipéviodiqwr V ^oiw '\t fUtp de 
item arques mr Dm Juan,: et', qiCdlque* »ari9 * êous 
pressepav M^lMnrra(f ,^iie>ftit' jamaii) p^bHél L'a^^- 
lemw dd 'raitideiayaiit^ à propoê^decevifedm passage» 
de DokJmmi^ prisoceaiion d'^prittier queues een- 
soves 6é?èreè mr la^cdnduîee conjugale' da poète, 
Lord Byron , dani sa rëpliqilid , entre datis quelques 
détails sur œ pénible sujet ^ et les^ extrtdté suivans de 
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sa défense , si Ton doit oomiper défense une réponse 
à des griefe ^pii.n'ont jam^isiété définis ^ «-*- seront 
lus. av^c uoç vif. intérêt. : : . * ' ' 

Mon.sav^an^ confrère ipoiursuit : C'est en.Yain, 
ttjc^-ii , <|i|Q Lprd l^iTOn .essaierait ide^ jiMlifier sa 
}r. conduite dans ççtlie affaire ; et aujourd'hui qu'il a 
» ^i. pill^quemeut etisi audftctensemiant a^pdé l'«&^ 
» quête et le reproche , nous ne voyons pas pour- 
» qifpi il ne serait p^int 4;lairenieiit averti par la 
» VjO^. de ses .c^citoyens. » Jusqu'à, qiiel point la 
». py^iJicité .d'un poèm^ anonyme ) et l'audacieuse 
» ^tipn diUQ caractère ksa^naire:, que le rédac-t 
» teur suppose avoir été créé en vue de hdy Byron, 
» peuvent-elles mériter cette formidable dénoncia- 
» tion de leurs douces ^oix ? je ne le sais ni ne m'en 
)» spii<<îf^<:A|llf quand ildÂt que je ne puis justifier 
i>> HMi.cotfdfafle'rdans.cette affaire , jîacqusesce à oeiie 
^ a«AerÛon, parce . qu'on ne peut se justifier tant 
» qu'on ne sait pas de, quoi, l'on est accusé; et je 
». n'ai jamais w.,>-^©ie«i le «ait, ~ qu'un désir, 
» cehAi d'obtenir we accusation.— des chines apé^- 
N. cialês queloo^qiies, qui me fussent eouinises, sous 
)» une forme tangibje, par ma partie adverse,, non 
» par des tiers , — à moins qu'on, ne prenne pour 
» telles les atroces calomnies deia rumeur publique, 
» et, le mystérieux silence des conseillers officiels 
» de milady. Mais le* rédacteur . h'est*il pas content 
)» d^ çie qu'on a déjà .dit et fait? Le cri général; de 
» ses <ip]acitoyens n'a-t-il pas prononcé sur ce sujet 
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n ~ une ienténce sans débats, et une condattfna-^ 
» tîon $an$ cbârges? N^awje pas été exilé par f ostra- 
»' cisme , lionnis que les éeaîlles sur lesquelles* cm 
« écrivait ma proscription étaient anonymes ? Le'ré- 
» dacteur ignore^-il Topinion et ta conduite du pu^ 
» blicà cette occasion? S'il l'igHore , je né Tignore 
» pas ) le pubiiç même l'oubliera long-rtems avant 
V que je cesse de m'en souvenir. 

s L'homme qui est exilé par tine faction a la con^ 
» soiation de penscfr qu'il est un martyr ; il est sbu- 
» tenu par l'espérunce, et par la dignité de la cause, 
n réelle ou imaginaire , qu'il a embrassée. Celui qui 
» se retire pour dettes peut se reposer dans l'idée 
n que le tems et la prudence relèveront ses affaires ; 
» celui qui est condamné par la loi n'a qu'un ban- 
)i nissement à terme , et en reve l'abréviation , ou 
» bien, peut-être, il connaît ou suppose quelque in-, 
a justice dans la loi, ou dana l'application dp la loi à 
» son égard. Mais celui qui est proscrit par l'opinion 
» générale, sans l'intermède d'une politique enne- 
» mie , d'un jugement illégal , ou d'affaires embar- 
» rassées, doit, innocent ou coupable, supporter 
» toute l'amertume de l'exil , sans espoir, sans or- 
» gueil , sans allégement. Ce dernier cas fut le 
n mien. Sur quds motifs le public fonda-t<-il son opi* 
n nion ? je l'ignore ^ mais cette opinion fut générale 
» et décisive. On ne savait rien de moi , sinon que 
» j'avais composé ce qu'on appelle de la poésie, que 
» j'étais noble , que je m'étais marié , que j'étais de- 
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^j^ip^ejt #j^f)^Y^a%, on pfi «avait fmirqnoÂ^ (mis* 
^,.qiifi:l^.pQr89^Qft.plaigna«i^ re&iaaieiii d anicu*» 
.>i.)ef :leui:$.^riçfe. oionde fitfkiQfMble-* se divisa 
8^.^.f^M^r<^t jjnpu p^rU ne consista i|u en une irè^ 
» fj^^blo lainoriti^.^.le monde raisonnable se rangea 
ix . i^^ureUement 4^ pins fort coté ^ qui ae irotiTa «dre 
» celui de ladyByron.IfapresaefiMactiweiignaUe; 
)} .€;t. telle £a\ la rage da teoais . que la flBaUieut*oase 
y> pu^icaf ipii. de deux pîèc^ de vers^ plutôt louan*^ 
)) ,^9>ses( q^ défaroruM^ ^ régnrd.|d«4 personnes 
» q^i eo étaiem le sujet, fat métamQvphoaée m une 
4- cilpècf) de erimo par la toiture de FintierpréHition* 
» 4e (ba aofiuaé des Tiees les plnf adonslnieuâ par la 
i>.<ri(iMttr' publique et la . rancune pafticalièi& : mon 

nom y (|iiî avail été vm nom chevalcrasqmct noble 
3) de{WS;q|ue4nefl pères avaient aidéfG«ilIauBe*Ie* 
)i ;^prinfind clans la.eônqnâte de «on reyaume, mon 
» noin,dis-je, fut iaché« Je sentis quasi ce qn^oDscfatu» 
i^ .cbotait , ^onMnelait et munniirait ^ était vrai y je 
1^ n^'étais plus bon pour TAngleterre ; q«e ai o^étak 

.|i|u«i , TAngleterre n'était pins bonne pour moi. Je 
» me «étirai : mais ce n^éuit pas asaez. Dans d'au- 

très pays , en Suisse , à l'ombre des Alpes , et près 
j\ de Tasur profond des lacs, je fus ponranivi et at- 
«' teint par le même fléau. Je frmdbis les monta- 

' MoBft avons coDaervé le terme anglais, q[ai commence à se oa- 
liiralisAT d;m5 notre langue. Noos aurions «Tailleurs fort bien pu dire: 
Lô Itemu mande , U monde do bel air, et*. ( f^^ie du Trmd. } 
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» f^eS) AMÎê ^ fut la même chose; alotçs j'allai un 
B peu plus lotn^ et m'établift près des flols de TAdriar 
n tiqae , comme le cerf aux abois s*enffiit dàns les 
s eàax. 

M Si j'en puis juger parles rapports du petit nom* 
B bre d'amis qui se groupèrent autour de moi , le 
» cri de r^urobatîon dcmt je parle outrepassa téut 
» précédent, toute eirconslance anali^e, même les 
» cas où des motifs politiques ont animé la eâkimiiîe 
» et doublé rinimitié. Je lus averti de ne point pa- 
» raitre dans les théatres , de craihie que je ne fosse 
é sifflé , ni d'aller exercer mes droits dans le parle» 
» ment ^ de crainte que je ut fusée iniulté dans la 
» route;. Le jour même de mon départ, mon plus in» 
B tiflke ami m'â dit ensuite qu'il était dans Tappré* 
» hension de voies de fait de la part du peuple qui 
9 pourrait s'assembler à k porte de la voiture; Tou- 
» -tefois ^ céh oonaeils ne.m'empêchèrétit pas de voir 
» Keati dans se.s meilleuirs rôles. ^ ni de votw coô* 
B formémeni à mes principes ^ et quant aux thmièmcs 
» et deratères appréhensions de mes amis , je ne 
» {lonvais les partager, parce que je*n'ai pu en )eom-* 
» prendre l'étendue què quelque tems apnès avoir 
B traversé la Manche. D'ailleurs , je ne sUis pas de 
B tiature.à être, très-impffessiràna par la , «élève des 
B hotnines^ -quoique je puisse me sentir Uessé par 
B leur aversiom Contre toat outrage iudividnel ^ Je 
« poKfv^ia motHuémè m'èssimr protèction et.vea^ 
y> gedQOe ^ 0t contre • les outrages de la foule, j 'aurais 
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été probaMem^Bit capable de me défendre , avec 
» Tas^istance d'autrui, comme en diverses occasions 
» semblables. 

» Je quittai mon pays, en voyant que j'étais l'objet 
» du blâme général. Je n'imaginai pas^ à la vérité, 
» comme Jean*Jacqujes Rousseau , que tout le genre 
» bumain était en conspiration contre moi , t]uoique 
» j'eusse peut-être d^aussi bons motife qu'il en eut 
» jamais pour une telle cbimère; mais je m'aperçus 
» que j'étais à un point extraordinaire devenu per- 
» sonnellement odieux en Angleterre, peut-être par 
» ma faute, mais le fait était incontestable. Le public, 
» en général , aurait été difficilement excité jusqu'à 
>» un tel point contre un homme plus populaire , 
» sans accusation du moins ou sans charge quelcon- 
» que positivement exprimée ou spécifiée : car je 
n puis à peine concevoir que l'accident commun et 
» quotidien d'une ^séparation entre mari et femme 
» ait pu de luinnéme produire une si grande fer- 
» mentation. Je n'élèverai jpas les plaintes usuelles 
T9 de préjugé, de condamnation par avance, d'in- 
» justice , dé partialité , etc. , monnaie ordinaire des 
» personnes qui ont eu ou doivent subir un procès ; 
» mais jefusun peu surpris de me trouver condamné 
» sans acte d'accusation , et de m'apercevoir que , 
)> dans l'absence de ces griefs monstrueux , si énor- 
» mes qu'ils pussent être , tout * crime possible ou 
• impossible était substitué en leiir place par la ru- 
V meur publique , et tenu pour accordé. Cela ne 
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)» pouvait arriver qu'à Fégard d'une personne fort 
» peu aimée , et je ne connaiftdais aucun remède , 
» ayant déjà usé de tous les moyens que je pouvais 
» avoir de plaire à la société. Je n'avais point de 
» parti dans le monde , quoiqu'on m'ait dit le con- 
n traire dans la suite ; — mais je ne l'avais pas for- 
» mé , et je n'en connaissais donc pas l'existence : 
» — point en littérature : — et en politique j'avais 
» voté avec les whigs , avec cette importance qu'un 
» vote \vhig possède dans ces jours de torysme, sans 
)> autre liaison personnelle avec les meneurs des 
» deux chambres que celle que sanctionnait la so- 
» ciété où je vivais, sans droit ou prétention au 
)> moindre témoignage d'amitié de la part de qui 
» que ce fut , excepté quelques camarades de mon 
» âge, et quelques hommes plus avancés dans la vie, 
)) que j'avais eu le bonheur de servir dans des cir- 
constances difficiles. C'était , en effet , être seul ^ 
» et je me souviens que quelque tems après M""* de 
» Staël me dit en Suisse : a Vous n'auriez pas dû 
» entrer en guerre avec le monde : — c'est trop fort 
» pour un seul individu ] je l'ai essayé moi-même 
» dans ma jeunesse, mais cela ne mène à rien. » 
» J'acquiesce complètement à la vérité de cette re- 
» marque ; mais le monde m'a fait l'honneur de com- 
» mencer la guerre , et assurément, si la paix ne 
« peut être obtenue qu'en le courtisant et lui payant 
» tribut, je ne suis pas propre à obtenir sa faveur. 
» Je pensai , avec Campbell : 
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AlldoQS ; épous<» tmû destinée ê^exil j 
Ët sî k moade ne Va pas mmé^ 
Ttt p<iux supporter rifiolenieut. 



» J'ai entendu dire, ét je droiô, qu'il y a des être» 
)) humains constitués dé maniéré à être insensibles 
» aux injures 5 mais je éroiè que le meilleur itioyen 
» de s'abstenir de la vengeance eôt de se plâcét hors 
» de la tentation. J'espère n'en avoir jamais d'occa- 
)) sion •, car je ne suis poidt sur de pouvoir me te- 
» tenir , ayant reçu de ma mère quelque chose du 
» perfen^iJum ingemutti Scoiorum * . Je n'ai point 
^ cherche , ni ne chercherai la vengeance , et peut- 
» être elle tié viendra jamais sur mon chemin. Je 
» n'entends point ici parlef de ma partie adverse , 
» qui pouvait avoir tort ou raison , mais de plu)»ieurs 
» personnes qui ont donné «cette cause pour prételté 
» à leur propre inimitié . . 

» Le rédacteur parle de la vôii générale de ses 
» concitoyens-, je parlerai de quelques-uns en par- 
» ticulier. 

)) Au commencement de i8t^, il parut dans la 
)) Quarterîj'Rei^îew un article éorrt , je crois , par 
» Walter-Scott , artidle qui lui fit grand hoflnetir , 
» et qui fut loin d'être déshonorant pour moi, quoi- 
» que , sous le double rapport du talent poétique et 

^ Bouillant caractère des Écosêait» 

/ 
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)» du caractère perscmnel , il tôt plos favorable qu'il 
ne fallait à rooirage et à Fauteur dont il traitait. 
» U fut écrit à une époque ou un égoïste n^eut pas 
M Youiu et un I&cbe n'eut pas ôsé dire un mot en fe-- 
]» yeur de l'on ou de Tautre ; il fut écrit par un 
» homme à qui Topinion publique m'avait donné un 
« moment pour rival, ^ distinction bauté et peu 
» méritée, mais qui ne nous empêcha point , moi de 
» Tatmer , lui de répondre à cette amitié. L'article 
» en question fut écrit sur le troisième chant de 
» Childe-Hofold ,* et , après plusieurs observations 
1» qu'il ne me serait pas plus convenable de répéter 
» que d'oublier , il finissait par exprimerl'espoir de 
» mon retour en Angleterre. Gomment ce tceu fut-il 
)» accueilli en Angleterre ? je ne sais pas; mats il 
» offensa grièvement les dix ou vingt mille respec- 
)i tables voyageurs anglais %)or« réunît a Rome. Je 
» ne visitai Rome que quelque tems après , en sorte 
» que je n'eus pas l'occasion de connaître par moi- 
» même le fait \ nais je fus informé lon^ems après, 
» que la plus grande indignation avait été manifes- 
» tée dans k cercle anglais de ^ette année , où se 
» trouvaient — parmi un levain considérable de 
» Welbeck^-Street et 'de Devonshire-Place — plu- 
n sieurs fiarailles réellement bien nées et bien éle- 
s vées 9 qui n'en participèrent pas moins àu^t senti- 
» mens de la circonstance. « Pourquoi retotituerart-il 
» en Angleterre? » fut réclamation ^nérale. — 
» Jerépondft;jE70icy^itfK'?C'estuneq«esiionquejeme 
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». 8uis quelquefois posée à moi-même , et je n^ai ja- 
» mais pu y donner une réponse satisfaisante. Je n*a- 
» vais alors aucune pensée de retour, et si j'en ai 
» aujourd'hui , c'est une pensée d'afikires et non de 
» plaisir. De tous ces liens qui ont été mis en piè- 
» ces 9 il y a quelques anneaux encore entiers, quoi-- 
)> que la chaîne elle-même soit brisée. J'ai des de-* 
)) voirs et des relations qui peuvent un jour requérir— 
» ma présence , — et je suis père. J'ai encore quèl* 
» ques amis que je désire rencontrer, et, peut-être, 
» un ennemi. Ces causes, et les minutieux détails 
» d'intérêt que le tems accumule durant l'absence 
» de tout homme dans ses affaires et sa propriété , 
» me rappelleront probablement en Angleterre ; 
>y mais j'y retournerai avec les mêmes sentimens que 
» lors de mon départ , à l'égard du pays lui-même , - 
» quoique j'aie.pu en changer relativement aux in- 
» dividus , suivant que j'ai été depuis plus ou moins 
)> bien informé de Leur conduite : car c'est bien long-' 
» tems après mon départ que j'ai connu leurs pro- 
» cédés et leur langage dans toute leur réalité et 
» leur plénitude. Mes amis, comme font tous les 
)) amis , par des motifs conciliatoires , m'ont caché 
» tout ce qu'ils ont pu , et 'même certaines choses 
» qu'ils auraient dû dévoiler. Toutefois , ce qui est 
>) différé n'est pas perdu , — mais il n'a pas tenu à 
» moi qu'il n'y ait eu rien de différé. 

» J'ai raj^elé la scène qu'on a dit s'être passée à 
» Rome, pour montrer que le sentiment dont j'ai 
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» parlé n- était pas borné aux Anglais d'Angleterre , . 
» et c'eet une partie de ma réponse au reproche 
» lancé contre ce qu'on appelle mon exil égoïste et 
» volontaire. Volontaire, oui; car quel homme you- 
» drait demeurer parmi un peuple nourrrissant une 
H haine si vive contre lui? Jusqu'à qùel point ai-je 
1) été égoïste : c'est ce que j'ai déjà expliqué. » 

Les passages suivans du même pamphlet ne seront 
pas trouvés moins curieux , sous un point de vue 
littéraire. 

(( Ici je désire dire quelques mots sur l'état ac- 
n tuel de la poésie anglaise. Peu de personnes dou^ 
» ter ont que ce ne soit Tàge de déclin de la poésie 
» anglaise, quand elles auront envisagé le sujet avec 
)> calmç. La présence d'hommes de génie parmi les 
» poètes actuels ne contredit que peu le fait , parce 
» qu'on a très-bien dit que , « après celui qui forme 
» le go&t de sa nation^ le plus grand génie-est; celui 
» qui le corrompt. » Personne n'a oont^té le génie 
» à Marino , qui corrompit , non-^ulement le goût 
» de L'Italie, mais celui de toute l'Europe pour près 
» d'un siède. La grande cause de l'état déplorable 
» de la poésie anglaise dok être attribuée à cette ab^ 
)i surde et systématique dépréciation de Pope, pour 
» laquelle il y a eu , pendant ces dernières années , 
» une sorte de concurrence épidémique. Les hommes 
» des opinions les plus opposées se sont unis sur ce 
n point. Warton et Churchill ont commencé, ayant 
» probablement tiré cette idée des héros de la Dun- 
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)> dad^^. el deTu^ûiiie convictioa que leur propre 
» répuUtiau ne tierait rien tant que le plus pariait 
» et le plus harmonieux des poètes ne serait pas ra - 
» baissé à çe qu'iU regardaient comme sou juste ni<- 
» veau V mais même ils n'osèrent pas le descendre 

au-dç»squsdePrydea. GoldsmilJb^Bi^ersetCqimp^ 
» bell, ^ plus b^re^t disciples,, et Hayley qui , 
D tout faible qu'il est y a laissé un> poème ^ qu'on: ne 
^ Uii^sera pas volontiers périr , imt conservé la 
» putation de ce style pur et parfait \ et Crabbe ^ le 
» premier des ppètes vivans^ a presque égalé le maî- 

» tre. , V ......... 4 ♦ „ * 

. À IVfai^ ces trois, personnages. S*** , W*^. et C*** \ 
n eur^t tq^s un0 antipathie naturelle pour Pope ) 
^ etî^ vespeQte eu ew ce seul sentimentou {irineipe 
D primitif qu'ils aîentc imaginé de conserver. Puis se 
» Siutt j^nts h euK ceuxqv^ m ■ les om * joints quen 
^ . œ. points Aeul : 1^ révi^uirs d' Ëdîmbeuiig^ la masse 
à) hétérogè^' des ipoètos asiglais* vivant (éxncfité 
iit..Crabl^>.lR^ogers.^ GiiffoHl :Kn-.CampheU)i9 qui, par 
^.préiQeptes et.plLi^ praùqde^ ë prooMcéiSoQ adhé*- 

li^n!); lui^tmême eii&a^r'<I^ ^1 ho»ièusemient 
j^>.d4r#é)dans. Jà; prfttiqi^vmais qui ai ic^i^ra aimé 
^ ^ boi^é Ja fMnésie de| Pope, da Iciàte mon ai»e , et 
M.espèire Je faire: jusquài ma dçrni^e heure. J'ai- 
p meorais niieyiX:<Yoiir' louiice que j. ai écrit aenrir de 

* The Triuntph of Temper» , ^ 
' * Probablement SouÛiejr^ H^ordsworth et Coleridge. 
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Il doulihire mx mené oeffre oii je lis aetuettemeot le 
» oiizième livre d'uit miMlerDe poème épique publié 
» k Malte en 1 8i i (je iVniTris pour preudpe de quoi 
» me dmnger après le papoxysme d^une fièrre tierce, 
v pendant Tahsence de men domestique, et je le 
» tPCNivai paré en dedans dn uom du fabrîcattC'Eyi*e, 
» Gockspui^-StreeC , et de ia poésie épique ei-dessus 
» meattonnée) 9 coi , j'aimerais mieux oela , que sa^ 
» orificr ma ferme croyance dans la poésie de Pope 
n oomme type orthodoxe de la poésie anglaise. . . 

» Néanmotna, je n'irai pas si loin que *** qui, 
^ dans son postscriptum, prétend que nul grand 
9 poète n^obtkiC jamais une^ renommée immédiate : 
» eette assertion est aussi fanse qu'eUc est absnrde. 
» Homière a du. sa gloire k sa popnlairité ; il véeitak 
».fle^ yeam^ '^eÈ sans, fat vive imprasftion do dio^ 
» mfint> cqmtnent T/lMule. eûtrelle été^àp^irise par 
n ecBdr ^ et transmise par la tndstian? Eonnis -^ Té*- 

rence^ Plante, Luctveet, Hovaoe, Virgile, Esdiyle, 
» jSoplK0ofe,£uripii(fefSappho,A|iacréc>n,Théoerite, 
« tm k»(gl9«ds'p«ètiea'd0i-antiqwt6 firent 

liofi»; d^' letnrs icmitempiMlaina. JJn poète ^ avant 
u rinvtatiqn decl'imffiraèi^ie),! ne devait son eià»^ 
w teneom4ino<}n'à aa 'popiiiarité aetuelle. L'histoire 
>i noué afipreDd que les meilleairi noua sont parre- 
» nus^ La raiaoA en est évidente -, les plus popu- 
» bûir^ Irouvèrem: le phis grand nombre de copis-> 
» tes^ et dire que le goût de leurs cootemponiîns 
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» était corrompu , c'est ,uae thèae que peui^eiit diffî- 
)> cilement soutetnir les modernes^ dont les plus puis- 
» sans ont . à peine approché des anciens. Dante , 
» Pétrarque ) Arioste , le Tasse furent tous les favo- 
o ris des.lecteurs contemporains. Dante acquit lacé- 
» lébriié long-tems avant sa mort; et, peu après , 
» les états négocièrient pour ses cendresf, et dispu- 
» tèrent touchant les lieux où il avait composé la 
» Dwina CometUà. Pétrarque fut couronné au Capi- 
» tole. Arioste fut respecté par. les voleurs qui avaient 
)) ïn VOrlandofurioso... Le Tasse, malgré les criti^ 
» ques'des Cruscanti, aurait été couronné au Capi- 
» tole, sans sa mort prématurée. 

)> Il est aisé de prouver la popularité* immédiate 
)> des principaux poètes de la seule nation moderne 
» d!Europe qui ait une langue poétique, de lanation 
» italienne. Chez nous , Shakspeare, ^penser, John- 
» son y Waller , Dryden, GongreV€ ^ Pope , You&g, 
» ShensliOQe , Thomson, Goldsmith , . Gray fbrent 
» tous aussi populaires durant leur vie que depuis 
» lem* mort« L'élégie de Gray a plu sùr<*Ie-champ , 
» et plaira éternellement. Ses odies n'eurent pas le 
1) même succès , mais elles ne sont pas non plus au- 
» j.ourd'hui aussi agréables que. son élégie. La car- 
» rière politique de Milton nuisit à son succès \ mais 
» répigramme de Dryden, et le débit même du Pa- 
» ff^dis perdu , relativeoient au moindre ncHubre des 
» lecteurs à l'époque de sa publication , prouvent 
» que Milton fut honoré par ses contemporains. . 
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» On pent demander pourquoi ayant cette opî- 
» nion sur Tétat actuel de la poésie anglaise, et 
» ayant eu long*tems comme éérivain ForeîUe du 
» public , — je n'ai pas adopté un plan différent 
» dans mes propres compositions, ou tâché de cor- 
» riger plutôt que d'encourager le goût du jour? A 
)i cela je répondrai qu'il est plus aisé de voir la 
» mauvaise route que de suivre la bonne , et que je 
» n'ai jamais entretenu la perspective de remplir 
» une place permanente dans la littérature de mon 
^ pays. Ceux qui me connaissent le savent, et savent 
n aussi que j'ai été grandement étonné du succès 
D temporaire de mes ouvrages, n'ayant flatte aucune 
personne ni aucun parti, et ayant. exprimé des 
)) opinions contraires à celles de la généralité des 
» lecteurs. Si j'avais pu prévoir le degré d'atten- 
» tion qui m'a été accordé , assurément j'aurais étu- 
» dié davantage pour le mériter: Mais j'ai vécu dans 
» des contrées étrangères et lointaines , ou dans ma 
» patrie, au milieu d'un monde agité qui n'était pas 
)i favorable à l'étude ou à la réflexion ; en sorte que 
» presque tout ce que j'ai écrit a été pure passion , 
» — passion , il est vrai, de différentes sortes , mais 
» toujours passion : car chez moi (si ce n'est point 
» parler en Irlandais que parler ainsi) , mon indif** 

férence était une sorte de pasmon, résultat de lex- 
)» tpérience, et 'non pas la philosophie de la nature. 
T9 Écrire devient une habitude, coimné la galanterie 
» chez une femme; Il y a àt» femmes qui n'ont 
xn. !• 
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> point d'intrigue, maia fort peu qui n'en aient 
i> eu qu'une ; ainû il y ti des million» d'honamea qui 
» n'ont jamaift écrit un livore, maiftpei^iqui n'en aient 
» écrit qu'un. J>onc , ayant écrit une fois , je conti- 
» nuai d'écrire, encouragé sans douté par le Duccès 
» du œoœent , mais n'en prévoyant aucunement la 
» durée , et , j'oserai le dire , en concevant à peine 

n le désir , « « . 

n J'ai ainsi exprimé publiqi^iiiieiit sur lai poéaie 
» du jour l'opinion que j'ai depuis long-tema ex^ 
» primée à tous ceux qui me l'ont demandéei^et miéme 
» à quelques personnes qui auràiéni miem aiiaé ne 
» pas l'entendi^e , comme k Moore , à qui je disais 
» dernièrement : « Nous sommes tous dans la nuiu» 
» vaiae véie, excepté Rogera, Grabbeet Campbell, s 
» Sans être vieux d'années, je suis trop vieilli pour 
» sentir en moi asse^ de verve pour entreprendre 
» une oeuvre qui montrât ee que je tiens pour bomne 
» poésie , et je dois mé contenter d'avoîir dénoncé 
» la mauvaise. U y a , j'espère, de plus jeunea talons 
N qui s'élèvent en. Angleterre, et qui, échappant à 
» la contagion , rappelleront dans leur patrie la 
» poésie aujourd'hui exilée de noire litléralure, et 
» la rétabliront telle qu'elle fut autrefois et qu'elle 
» peut encore être. 

» En même tens le meilleur signe d'amwde- 
» ment sera le repentir, et de nouvelles et Icéquienf es 
» éditions de Pofie et de Drydea. 
t v On trouvera dana V Essai sur riSTomnm une^Qsé- 
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» txpbpique — ati oomfortiibk et dîjL Tols pli» de 
« poésie qoQ éun VExcurskut, Si ymm ckerchea la 
» passion, oà la traiiYerec-wiis plas 'viye «pie dans 
» rÊpUre d'Héioïse à AhaUiuri , ou dam P^dmn^n 
» 0t Ardie ? Sonhailiei-voiis de riirrentioii , de Ti- 
» Roaginacien , du sublime, des osoraclères? cher- 
» chez cela dans le Fol de la Bûucle de ehereux , 
» dans les Fo&fex de Drydeo , dttis VOde mr la fêle 
» de sainte Cedh y dans Absalon et jiiMiQfheh 
* Yom découvrirez dans ces deux poètes seuls tontes 
» tes qualités dont vous ne sùsiriez pas une ombre 
s en seconsâit une «ipiantité innombrable de vers et 
« Dieu sait combien d^écrivains de nos jottrs,~«pliis, 
» l'esprit , dont ces derniers n'ont pas. Je n*ai point 
1» toutefois oublié Thomas Brown le jemie , ni la fa-» 
» mille Fndge, ni Wbistlecraft ; floais ce n'est pas 
» de l'esprit, ^ c'est de Yhumumr ' . Je ne dirai rien 
» de l'harmonie de Pope et de Dryden, en compa-- 
» raison des poètes vivans, dont pas ua (excepté 
» Rogers , GifTord , Campbell et Crabbe ) ne saiurait 
» écrire «n eouplet héroïque. Le fait est que Ve\^ 
» quise béauté de leur versification a déiCMirné l'st* 
» tentÎMi publique de kalrs autres mérites , eomme 
s l\eil vulgaire se fixera pins sur la splendeur de 
» runifonoe que sur la qualité des troupes. C'est 
s cette havmonië méme^ surtent dtes Pope, qui a 
B ëoulei^ <Sl$tiire hu ce^vulgaithe et adonniliahle ha* 

■ Voit notre nôte quelles >»sfe» pin» liant. ( Ab/tf du, Tréd.) 
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» vardage : — ^ parce que sa Yersification esl par- 
» faite, on aflKnne que c'est sa «eale, perfection ; 
». parce que ses pensées sont vraies et claires, on 
» ^avance qu'il n'a pas d'invention ; et parce qu'il est 
» toujours intelligible , on tient pour incontestable 
» qu'il n'a pas de ^nie. On nous dit avec un rire 
» moqueur que c'est le poète de la raison , comme 
» si c'était une raison pour n'être pas po^e. Pre- 
» nant passage par passage, je me chargerai de ci* 
n ter de Pope plus de vers brillans d'imagination 
» que de deux poètes vivans, quels qu'ils soient. 
» Pour tirer à tout hasard un exemple cTune espèce 
» de composition peu favorable à l'imagination , — 
» la satire , — prenons le caractère de Sporus , avec 
» l'admirable jeu d'imagination qui se répand sur 
» lui, et mettons en regard un égal nombre de vers 
» qui , choisis dans deux poètes vivans quelconques, 
» soient de la même force et de la même variété : 
» — où les trouverons-nous? 

» Je ne cite qu'un exemple sur mille en réponse à 
» l'injustice faite à la mémoire de celui qui donna 
» l'harmonie à notre langage poétique. Les clercs 
» de procureurs et les autres génies spontanés ont 
» trouvé^' plus aisé de se torturer, à l'imitation des 
)) nouveaux modèles , que de travailler d'après l'art 
M symétrique du poète qui avait enchanté leurs 
* pères. Ils ont d'ailleurs été frappés . par cette re- 
marque que la nouvelle école faisait révivre le 
langage de la reine Élisabeih, le véritable anglais, 
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» attendu que tout le inonde, sous le règne de la 
» reine Anne , n'ëcrÎYait qu^en français , par une 
» espèce de traîkison littéraire. 

yt Le vers blanc, que, hors du drame, nul auteur 
» capable de rimer n'employa jamais , à Texception 
» de Milton , devint à Tordre du jour : — on rima 
w de telle sorte que le vers parut plus blanc que s*il 
)» n*eût pas eu de rime. Je sais que Johnson a dit , 
» après quelque hésitation, « qu'il ne pouvait pas 
» s'inspirer le désir que Milton eut rimé. )» Les opi- 
» nions de ce véritable grand homme, que c'est aussi 
» la mode de décrier aujourd'hui , seront toujours 
» accueillies par moi avec cette déférence que le 
» tems rétablira dans son universalité; mais, malgré 
» mon humilité , je ne suis pas convaincu que le 
» Paradà perdu n'eût pas été plus noblement trans- 
» mis à la postérité , npn pas peut<-etre en couplets ' 
» héroïques (rhythme qui bien balancé pourrait 
» soutenir le sujet) , mais dans la stance de Spenser 
» ou du Tasse , ou dans le tercet de Dante , formes 
» que les talens de Milton auraient pu facilement 
» greffer sur notre langue. Les Saisons de Thomson 
V auraient été meilleures en rimes , quoique tou- 
n jours inférieures à son Château de t Indolence 
» et M. Southey n'eût pas fait une plus mauvaise 

> Nom aTons rendu à ce mot n ngnification primitive et étymologi- 
que, qn*il a cooaervé en anglais : couples de vers, c'est'^-dire , vers 
rimant deux a deux-, que nous nommoi^s assez ridiculement rimes 
plates par opposition aux rimes croisées, (IVote du Trad,) 
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» Jeanne dlArc^ <|iioiqu'U eut pu em^Xoj^ six mois 
» au . lieu de au temaipes pour I« campoaier. Je ro- 
» commande aussi aq« amaleiir»dea^^¥ers lyriques la 
» lecture des^iodes du lauréat eu reigafd de eelle de 
» Brydeo swr ^aiifi^ GéciU. 

V » Aux géuies- célestes et j^unesolclrc^ împftréa de 

V Q<Ndre teoia, ceci, eo graode partie ^paraîtra pa- 
» radoxal j et le paraîtra encore à la classée plus éàe^ 
n vee de nos critiques *, .mais oa £at vrai il y a y'uigt 
» ans , et ce sera de nouveau Teoooau pour tel dans 
» dix 



' » I^es disciples de Pope furent Johnson, Gddsmitfa., 
>^ ftogers. j Campfaoll , Crabfae , Giflfoird , Matthias , 
M Hayley, et Tautcwr du Paradis dès Coquettes, au^ 
» quel» on peut ajouCar Richards , Heber, Wraur 
» gi^m, Blaud^ Hod^oa, Meirivale, et d'autres qui 
D n'ont pas eu leur renommée pleine et entière parce 
» qu'il y a un hasard dans la renommée ccmaie dans 
» toute, auljrc chose. Mais de toutes. les nouvelles 
V écoles >-r- je dis toutes , ear, comme le démon , 
)k dont, le nom est Légion , elles sont plusteura, 
» a<-t41 surgi un seul élève qui n'ait pas rendu son 
» maitre honteux de l'avouer? à motus que ce ne 
soit qui a imité tout le monde , et a quelque- 
» fois surpassé ses modèles. Scott a eu la faveur par- 
Il tvculière d'être imité par le beau sexe ; il y eut 
» miss Hatford, et miss Mitford, et mîss Francis 5 
u mal» , sauf respect , aucune imitation n'a fait beau- 



Digitized by 



SUK LA VIE DE tORD ÂYRON. 



IS! 



)» cou^ id'howQeinr à rarig;mal. Southey, Cole^ 
» jidgeouWbrikWonhdat4U (ait im élève lié reil^ 
» Mowe , cm tout aiitre éerîvaiii 4e qôeiqiie vé* 
» pu^tion^ a^i^il e% un imitmtem,. au pliitât im 
>) discipip passable? Or, il est remâr^oabie ipie 
V presque toi» les partisans de Pope^ iopie j!ai Hem** 
» me» ) aient prodait etix->méBies des cfaefsHl'eeluvra 
» et des Aiodèies; et ce n'a pas été le nombre des 
» imitateurs qui a endn; nui à sa gloire , maiâ le dé- 
» sespoir de Timitation*..;.*. La même raison qni 
» engagea le bourgeois athénien à voter pour le 
» bannissement d'Aristide , « parce qu'il élait 
» tigué de Tentendre toujoon appeler le Juste , » 
» m prodait Texil temporaire de Pope des états de la 
» littérature. Mais le terme de son ostracisme expi- 
» rera:, et le phitét vaudra le mieux , non poor lat, 
» mais pour ceux qui l'ont banni , et pour la géné^ 
» ration'nouvellc^ qui 

« RoAgira de découvrir que ses pères furent ses ennemis. » 
LETTRE CCGXCVI. 

A M. MOOtlÊ. 

Ravenne, 4 novembre iSao. 

« }'ai reçu de M. Galignani les lettres , duplicatas 
et reçus ci-joints , qui s'expliqueront d'eux-mêmes ' . 

1 BL Qêk^mk.s'éUài odrtsB^h Lord Sftoa fWkr chietûe de luitHl 
droit l«gal sur les œuvres sa seigneurie , dont il avait etc jusqu'alors 
le seul éditeur en Francé , afin d'être h même d''empéclicr que d'autrei» , 
h ravcmt , n'u^urpastent le même pntik?gé. ( IVbte de Mùùve^ ) 
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Comme les poèmes soat deyenos votre propriété par 
achats droit et justice , toute affiûre de publication 
doit être décidée par vôus. Je ne sais jusqn^à quel 
point mon acquiescement à requête de M. Gali-- 
gliani serait légal ^ mais je doute qu'il f&t Jionnête. 
Aa cas que vous vous décidiez à tous arranger avec 
lui., je vous envoie les pouvoirs nécessaires, et , en 
agissant ainsi , je me lave les mains relativement à 
cette affaire.. Je ne les signe que pour vous mettre à 
même d*exeroer le droit que vous possédez à juste 
titre. Je n'ai plus rien à faire , sauf à dire , dans ma 
réponse à M. Galignani , que les lettres , etc. , vous 
sont envoyées , et pourquoi. 

^ Si vous pouvez réprimer ces pirates étrangers, 
faitesrle^ sinon , jetez au feu les procurations. Je ne 
puis avoir d'autre but que de vous garantir votre 
propriété. 

» Votre, etc* 

» P. «S. J'ai lu une partie de la Quarterly^ qu 
vient d'arriver 5 M. Bowîes aura une réponse : — il 
n'est pas tout-a-fait exact dans son dire touchant les 
Poètes anglais et les Réviseurs écossais. On défend 
Pope , à ce que je vois , dans la Quarterly. Que Ton 
continue toujours ainsi. C'est un péché , une honte, 
une damnation que de penser que Pope ait be- 
soin d'un tel secours; — mais il en est ainsi. Ces 
misérables charlatans du jour, ces poètes se déshono- 
rent et renient Dieu en courant sus a Pope , le plus 
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irréprodliable des poètes , et pout^tre méme.det 
hommes. » 

LETTRE CCCXCVII. 
K M. MOQRE, 

Rarenne, t5 noTembre i8ao. 

« Merci de votre lettre , qui a été un peu longue 
à venir , — mais vaut mieux tard que jamais. M. Ga« 
ligoani a donc^ ce semble , été supplanté et pillé 
lui-même , en seconde main , par un autre éditeur 
parisien^ qui a audacieusement imprimé une éditipn 
de L.-B*s Works ' au prix ultrà^libéral de lo fr. , 
et (comme Galignani le remarque douloureusement) 
8 fr . seulement pour les libraires ! Horresco refe- 
rens ^ ! Songer que les œuvres complètes d'un homme 
rapportent si peu ! 

» Galignani m'envoie , dans une lettre pressée , 
une permission pour lui , donnée par moi , de pu- 
blier^ etc. , etc. , lequel permis j'ai signé et envoyé 
à M. Murray. Voulez-vous expliquer à Galignani 
que je n'ai aucun droit de disposer de la propriété de 
Murray sans l'agrément de celui-ci ? et que je dois par 
conséquent l'adresser à Murray pour retirer le per- 
mis de ses grifiTes, — chose fort difficile, je présume. 
J'ai écrit à Galignani dans ce sens ; mais un mot de 
la bouche d'un illustre confrère le convaincrait que 

■ OEarres de L. B. 

^ Virg. Ma, lib. II. Je frémis en lejacontant. ( Notes du TV.) 
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je n'ai {»U'faoi»lé#ftm^nt«oqtii68cer à Boti déàît*, î{bov^ 
que je le pusse légalement. J'ai fait ce qui dépendait 
de moi, c'est-à-dire j'ai signé l'autorisation et Tai 
envoyée à Murfay. Que les chiens divisent la car- 
casse , si elle est tuée à leur gré. * 

» Je suis content de votre épigramme. II est ridi- 
cule que nous laissions tous deux notre esprit rom- 
pre avec nos séntimens \ car je suis sur que nous 
sommes au fond partisans de la reine. Mais il n'y a 
pas moyen de résister à un jeu de mots. — A propos, 
nous avons aussi , dans cette partie du monde ^ une 
diphtbongue non pas grecque , mais espagnole , — 
me comprenez-vous ? — qui est sur le point de bou- 
leverser tout l'alphabet. Elle a été d'abord prononcée 
à Naples , et se propage ^ — mais nous sommes plus 
près des barbares , qui sont en force sur le Pd , et 
le traverseront sous le prei^ier prétexte légitime. 

« Il y aura à régler avec le diable, et l'on ne peut 
dire qui sera ou ne sera pas sur son livre de comptes* 
Si une gloire inattendue survenait à quelqu'un de 
votre connaissance , faites-en une Mélodie, afin que 
son ombre , comme celle du pauvre Yorick , ait la 
satisfaction d'être plaintivement pleurce — ou même 
plus noblement célébrée , comme Oh! n exhalez pas 
son nom. Au cas que vous ne l'en jugiez pas digne, 
voici un chant à la plaçe : 

Quaod un homme n'a pas à combattre pour la liberté 

dans sa patrie, 
Qu'il combaUe pour celle de ses voisins -, 



Digitized by 



SUR LA Yie DR LORU BYRON. 



155 



Qu'il mnge mu foires de la Gféce ci àt Rohm , 
. $e fasse .brîser U tét0 pour «es truvaux. 

Stîrvir lé gcnfc fanmain est un plan cLevaleresque , 
Qni toujours ett noblement récémpens^; 
CufiboUee idonc povrla Ub^ité partout oùt^iji fùtiytt , 
£t si vqn3.ii'éte& pas fusilla ou petidn, vou» «cm dbe* 

yalier. 



» Voici une épigramme que je fi« pour TendosKe*- 
ment de Tacte réparation ea 1816 ; mais les hom- 
me» de loi objectèrent qu'elle était superflue. 

Endossement de F acte 4^ Séparation, en aifril 1816. 

Il y a un an , vous juriez , chère amie ! 
D'aimer , de respecter , et caetera 
Tel fut le serment que vous me fites , 
Et voici précisément ce qu'il vaut. 

» Pbnr rannîverfaire du ^ janvier 1 8^ i y j^at d'a*^ 
varnco ua pietit compUment , que j'ajoute en cftê d'ac- 
oîdciit.- 

A Pénélope y 2 janoier 182 1. 

Ce jour fut dia tous lés jours 

Le pire pour vous et pour moi : 

Il j a înstc six aiw que non» n'étions qu'iok , 

Et cûiy t|iia nous ri^devuime» deu^ . 

» Ekcoscz , je vous prie, toute» ceé absurdités; 
car rl faut que je les dise , dans la crainte de in*é- 
tendre sur de plus sérîeox sujets , que , dans l'état 
actuel des choses , il n^est pas prudent da confier à 
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ft. 

MÉMOIRES 



une po»ce étrangère. Je \ous disais . dans nîia der- 
nière, que j'avais continué mes Mémoires , et que 
j'en avais fait douze feuilles de plus ; mais je soup- 
çonne que je les interromprai : en ce cas , je vous 
enverrai cela par la poste, quoique j'éprouve quel- 
que remords h, faire payer a un ami tant de frais de 
port ^ car nous n'avons pas nos ports francs au-delà 
de la frontière 



LETTRE CCCXCVIII. 

A Jl. MURRAY. 

RaTcnne , 9 novembre i8ao. 



« La semaine dernière , je vous ai envoyé la cor- 
respondance de Galignani et quelques documens sur 
votre propriété. Vous avez maintenant, je crois , une 
occasion de réprimer, ou du moins de limiter ces 
réimpressions françaises. Vous pouvez laisser tous 
vos auteurs publier ce qu'il leur plaît contre moi et 
mes œuvres. Un éditeur n'est et ne peut être res- 
ponsable de tous les ouvrages qui sortent de chez 
son imprimeur. 

» La Doïïne blanche d'Avenel n'est pas tout-à-fait 
aussi bonne qu'une réelle et authentique {Donna 
Bianca) dame blanche de Colalto , spectre qu'on a 
vu plusieurs fois dans la Marche de Trévise. Il y a 
un homme (un chasseur) encore vivant qui l'a vue. 
Hoppner pourrait vous raconter tout ce qui la con- 
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cerne, et Rose peut-être auMÎ. Je n^ai moinuéme 
aucun doute «ur Thistoire et te spectre. Ce fantâme 
est toujours apparu dans des circonstances particu- 
lières , avant la mort d'un membre de la famille, etc. 
J'ai entendu M""* de Benzoni dire qu'elle connaissait 
un monsieur qui avait vu la dame blanche traverser 
sa chambre au château de Colalto. Hoppner a vu et 
questionné un chasseur qui la rencontra k la chasse, 
et ne chassa plus depuis. C'était une jeune femme 
de chambre qu'un jour la comtesse Colalto , qu'elle 
était en train de coiffer, vit dans la glace faire un 
sourire à son mari ; la comtesse l'avait fait sceller 
dans la muraille du château , comme Constance de 
Beverley. Depuis, elle a toujours hanté les Colalto. 
On la peint comme femme blonde fort belle. C'est 
un fait authentiq^ie. » 

LETTRE CCCXCIX. 

A M. MURRAY. 

RaTenne, 18 noTembre 1890. 

(I La mort de Waite est un coup funeste pour les 
dents comme pour le cœur de tous ceux qui le con- 
naissaient. Bon Dieu ! lui et Blake ' défunts tous deux ! 
Je les laissai dans la plus parfaite santé , et ne pensai 
guèi^ à la possibilité de cette perte nationale ddns 
le court espace de cinq ans. Ils étaient , en fait de 
véritable grandeur, autant supérieurs à Welling- 

> Célèbre coiffeur. ( ffote de Moore. ) 
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ton , qtte#ei«i qui conserve la cbevelore et le» dents 
est préfiérable au sanglant et impétuetct guerrier 
qui nbtient ma n&m en eassaM les têtes et en bridant 
le» molaires? Qui Itii swecède ? Où tfouVei* mainte- 
nant bi pondre dentifrice, d^tice et cependafnt effi- 
cace? — la teintbre? — leë brossés ^ nétcryer ? Ohh 
tenez , je vous prie , tons leé reiiseignèmens que 
vous pourrez sur ces questions tusculanes. «Cette 
pensée me fait mal à la mâchoire. Pauvres diables ! 
je me flattais de respërancef de les revOlr tous denx -, 
et cependant ils sont allés dans ce lieu oh les dents 
et les chevenx durem plusi kfng-^téms que dans la 
vie. J'ai v« ouvrir un mîlliet* de tombeaui, et me 
suis toujours aperçu que, quoi qu^il fISit arrivé, les 
dents et lesfcheteux rêstaient k ceux qtii né leé àvaient 
pas perdus à l'époque de leur mort. N'est-cfe pa« ri- 
dicule ? Ce sont les choses qui se perdent les pre- 
mières dans la jeunesse , et qui durent le plus long- 
tems dans la poussière , si les gens veulent mourir 
pour les «ooserver. C'e#t une singulière vie , et une 
singuUèrQ m^ct, qae laimiQct ei la vie dea.buniaîns. 

» 3e savais qnie'Waite était marié; maïs jtt ne son- 
geais gpuère que les autres funéraitles' vifEodndent 
sÂtot IjCr surprendre. C^éiait un tel élégaat , un tel 
petitHaiakirey ua tel bijM d'homme 1 U y a à £o1q- 
^e un tailleur qui iui rsasemble boMicMp et qui 
est ausi) au pinacle de sa pvofeseion. Ne ndglij^ee 
pas ma commission. Par qui ou par quoi peut-il être 
remplacé? Que dit le public? 
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» Je voilà iWAToie la préfece» N'onUiefc.pm que 
V&imtâe ht cbrodîqiie îtaiieiiike doit être traduit* 
Quant à que tou» diteê pour m'engager à retou*- 
diear le» cbrâtê de Don Juan et les Imitations d'Ilot 
race, c'est fort bien ; mai» je ne pui» fourbir^ Je suis 
comme le tigre (en poésie) ; si je manque mon coup 
au premier bond , je retourne en grondant dans mon 
antre. Je n'ai point de second élan -, je ne puis cor- 
riger ; je ne le piîis ni ne le veux. Personne ne réus- 
sit daîia.cette tacbe , gratids du petits. Le Tasse refit 
toute sa Jérusatem^ mais qui lit jamais oelte Ter- 
sioB? tout le wonde ra à la première. Popa ajouta 
an F'oldffila houcle de akeveux, mais ne réduisit pas 
Ma poème. Il faut que Tdus^ préniez mes productions 
OMmne elles^ sont ^ si elles ne sont pas propres au 
suooès^ réduisez^n le prix d'estimation ea ocmsé- 
qiience« Je les jetterais plutôt qué de les tailler et les 
roguiôr. Je ne dis pas que vous> n'ayez pas raism ; 
je répète seuleitient que je se finis perfeotîonaier... 

a Votre, etc. » 

» P. S. Quant aux éloges de ce petit*** Keats, 
je ferai la même observation q^e Johocson , quand 
Sberidan , Tactpur , obtint une pension, a Quoi i il 
n a ol^tenu ime pension ? Alors il est temsr que je ré« 
9 fîgoe la mienne. » Personne n'a pu être plus fier 
des éloges de la Jtevue d'Édimbourg que je njs le fus , 
ou pluA sçnsijble à sa censure , comme je l'ai montré 
dans les Poètes Anglais et les Réviseurs Écossais. A 
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présent , tous leë kommeft qu'elle a jamais loués sont 
dégradés par cet absurde article. Poarquoi n'exa- 
minent-elfe et ne loue-t-elle pas le Guide de la Santé 
de Salomon P II y a plus de bon sens et autant de 
poésie que dans Johnny Reats 

LETTRE CCCC. 
A M. MURRAY. 

« RaTCime, adnofembre iS^». 

(c Les Imitations^ , dit Hobhouse , demanderont 
bon nombre de taillades pour être adaptées aux tems, 
ce qui sera une longue afiaire , car je ne me . sens 
pas du tout laborieux à présent. L'effet quelconque 
qu'elles doivent avoir serait peut-être plus grand 
sous une forme séparée , et d'ailleurs elles doivent 
porter mon nom. Or, si vous les publiez dans le 
même volume que Don Juan^ elles me déclarent au- 
teur de Don Juan , et je ne juge pas à propos de ris* 
quer un procès en cbancellerie sur la tutelle de ma 
fille , puisque dans votre Code actuel un poème fa- 
cétieux est suffisant pour dter à un homme ses droits 
sur sa famille. 

» Quant à l'état des affaires en ce pays , il serafh 
difficile et peu prudent d'en parler longuement , les 
Huns ouvrant toutes les lettres. S'ils les lisent, quand 
ils les ont ouvertes , ils peuvent voir en caractères 
lisibles tracés de ma main , que je les regardé comme 
de damnés \béUtres et barbares , et leur empereur 
comme un sot y et eux-mêmes comme plus sots que 
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lui ; ce qu'ila peuvent envoyer à Vienne sans que je 
m'en soucie. Us se sont rendus maîtres de la police 
papale , et font les fanfarons \ mais un jour-ou Taut^e 
ils paieront tout cela \ ce ne sera peut-être pas bien* 
iât , parce que ces malheureux Italiens n'ont aucune 
consistance ; mais je sûppose que la Providence se 
fatiguera enfin des barbares 
« Votre , etc. » 

LETTRE CCCCI. 

A M. MOOflE. 

Rav«nne, 9 décembre i8ao. 

« Outre oAlte lettre , vous recevrez trois paquets 
contenant , somme toute, dix-*huit autres feuilles de 
Memoranda , qui , je le crains , vous coutei*ont plus 
de frais de port que ne rapportera leur impression 
dans le siècle prochain. Au lieu d'attendre si long- 
tems , si vous pouviez en faire quelqqe chose main- 
tenant en cas\le survivance (c'est-à;-dire après ma 
mort ) 5 je serais fort content , — attendu qu'avec 
tout le respect dû à votre progéniture , je vous pré- 
fère à vos petits-enfans. Croyez- vous que Longman 
ou Murray voulussent avancer une certaine somme 
à présent , en s'engageant à ne pas publier avant mon 
décès ? Qu'en dites-vous ? 

» Je vous laisse sur ces dernières feuilles un pou- 
voir discrétionnaire , parce qu'elles contiennent peutr 
être une ou deux choses d'une trop dure sincérité 
envers le public. Si je consens à ce que vous dispo- 
xn. \ 1 
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siez maintenant de ces Mémoues , où est le mal ? 
Les goûts peuvent changer. Je voudrais, à irotre 
place , essayer d'en disposer, non les publier^ et si 
irouB me survivez (comiiie cela est fort probable ) , 
«joutez ce qu'il vous plaira de ce qne vous savez 
vous-même ; mai« surtout contredisez-moi , si j'ai 
parlé à faux ^ car mon principal but est la vérité , 
même à mes propres dépens. 

» J'ai quelques notions de votre compatriote Mu- 
ley Moloch. Il m'a écrit plusieurs lettres sur le chris- 
tianisme pour me convertir , et , en conséquence , si 
je n'avais pas été déjà chrétien , je le serais proba- 
blement à présent. Je pensai qu4l y ^it en lui un 
talent sauvage, mêlé k un nécessaire levain d'absur- 
ditfl comme cela doit être à l'égard de tout talent, 
lâché sur le monde sans martingale 

» J^ai d*éùôf mes quantités de papiers en Angle- 
terre , tant pièces originales que traductions ,-^ane 
tragédie , etc. , etc. ; et je copie maintenant un cîn- 
qtâème chant de Don fuan , en cent quarante* neuf 
stances 

» Dans ce pays-ci on court aux armes ; mais je ne 
veut point parler politique. Parlons de la reine, de 
son bain et de sa bouteille , — ' ce sont les seules bi- 
garrures du jour. 

».Si vous i^éticontrez quelques-unes de mes con- 
hahèànces , salut'z-lefe de ma part. Les prêtres es- 
saient ici de me persécuter, — ^mafe je m'en moque. 
" » Votre , etc. » ... 
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LETTRE CCCCII. 

A M. MOORE. 

(( J'ou^e ma le4tr^ pow voua ncotttev un fiaiit , 
qui yp^^ mi^fitrera Tétat de ce fxyê DÛeux que je 
piii« le fa^ire. Le cominandant des trpupea est à pvét- 
sent cadavre gUant dans ma osaisûn. U a ^ tué 
4'up d'^prmp à feu , à huit heures passées , à 
d^\ix pas environ de ma porte. J'endossais 

ma r^dipgote pour rendre visite à madame ta 
te«se G^"^"^, qpwd j'entendis le coup. E& arrivant 
U sftUe f je trouvai tous mes domestiques sur le 
balcon , s'écriant qu'un homme avait été assassiné. 
Snr-le^hawp je courwi en has, ea exhortanl; Tita 
(le pins br^ve de tons) h me suivre. Le reste vwh- 
tait nom empêcher de sortir, përoe que tant le 
monde ici a , ce me semble » la coutume de- fuir loin 
dn daim abattu, Toiutefois , nous descendimes ^ et 
tronvâpies Tindividu gi$ant snr le' dos , près» de mour 
rir, sini^n jtout-èrfait mort , avec pinq blessures , une 
au cxeur, deux à Testomae , une au doigt , et Tàutre 
ai^ bras. Qnf$lques $o)dats voulurent m'empécher^e 
pa6s^r, Çep^^dant nous pammes , et je trouvai 
Diego ^ radjndant, se désolant comme lUn enMt^-^ 
un chirurgien qni ne ^ ocoapatît nullement de sa 
l^r^fe^^ion , ' — nn pr^tnç q»i fta^icadait une prière 
Irpff4)lanl^9 et le coçimaoda^t , pendantliiHit oe tonis, 
si^r 9Qn dos, sur le dnr et froid pavé , sans lumière 
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ni secours, ni rien autour de lui que la confusion et 
répouvante. 

» Comme personne ne pouvait ou ne voulait rien 
faire que hurler et prier, et que nul n'aurait remué 
du doigt le malheureux dans la crainte des consé- 
quences , je perdis patience , — fis prendre le corps 
à mon domestiqué et à une couple de personnes de 
la foule , — emmenai deux soldats pour la garde , — 
dépéchai Diego aii cardinal pour lui annoncer la 
nouvelle, et fis, monter le commandant dans mon 
appartement. Mais c'était trop tard ,'il était fini,— - 
sans être défiguré ^ ^ il avait perdu tout son sang 
à rintérieur : ~ on n'en obtint pas au-dehors plus 
d'une ou deux onces 1 

» Je le fis déshabiller en partie , — le fis examiner 
par le chirurgien , et l'eitaminai moi même. Il avait 
été tué par deux balles mâchées. Je sentis une de ces 
balles , qui avait traversé tout son corps , à l'ex- 
ception de la peau. Tout le monde devine pourquoi 
il a- été tué , mais'on ne sait pas comment. L*arme 
a été trouvée près de lui , — un vieux fusil à moitié 
limé. Il n'a dit que 6 Diol et Gesîiï deux ou trois 
fois, et il parait avoir peu souffert. Pauvre diable ! 
c'était un brave officier, mais il s'était fait détester 
par le peuple. Je le connaissais personnellement , et 
l'avais souvent rencontré dans les cowersazionî et 
ailleurs. Ma maison est pleine de soldats , de dra- 
gons t de docteurs , de prêtres , et de toutes sortes 
(de personnes , — quoique je l'aie maintenant débar- 

/ 
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rasaée et que j'fiie plage deu^ «entineUes à la porté. 
Demain on emportera le corps. La yille est dans la 
plus grande confusion , comme vous pouvez pré- 
sumer. 

9 Vous saurez que si je n'avais pas. fait enlever le 

* corps , on l'aurait laissé dans la rue jusqu'au lende- 
main matin, par crainte des conséquences. Je n'ai- 
merais pas à laisser même un chien mourir de cette 
façon , sans secours , et quant aux conséquences , 
je ne m'en soucie pas dans racconJplisÉBment d'un 
devoir. 

» Votre, etc. 

» P, S. Le lieutenant de garde près du corps ^ 
fume sa pipe dans un grand calme. — Drôle de peu^ 
pie que celui-ci ! » 

• é 

LETTRE CCCCIII. 
A M. MOORE. 

RaTenne^ ^5 décem^^ i8ao. 

« Vous recevrez ou devez avoir reçu le paquet et 
les lettres que j'ai envois à votre adresse il y a 
quinze jours (ou .peut-etire davantage) , et je serai 
content d'avoir une réponse , parce que , dians ce 
tems et en ces lieux,, les paquets de la poste courent 
risque de ne pas atteindre leur diestination. 

» J'ai so;agé d'i»a: projet pour vous et pour moi , 
au cas que nous, retournions tous deux à Londres , 
ce qui ( si uaç guerre napolitaines ne s'allumç p9^ ) 
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pëM éWd l^époté posàlMe poar Tiln de nous , au pritr- 
tèitoé de t8!ki . Jè jprëMalnë t|ue Toad au^sl , ^tet de 
reii^uir h dâtte époque , bu jatiiaift ; maift Vous ttiè 
donnerez là-dessus quelque indication. Voici ce pro^ 
jet : e'Mt de Fonder, ¥oUè et mài , conjointement un 
jt^Ul'tial , ni pluè ni moinè , ^ bebdomadaii^e ôu 
autre ^ en apportant (Quelques âmélioratioil^ ou mo- 
drfieâtions sLU plan des béliti-es qui dégradent k pré- 
eetft eé département dé k littérattli^é , ^ mat^ un 
j^uk'nttl qué hôtîs ptibUetotis dans la foriiie Voulue , 
et néanmoins avec attention. 

» Il devra toujours y avoir une pièce dë poésie 
de Tun ou Tautre de nous deux , en laissant place , 
toutefois, à tous les dilettanti rimeurs qui seraient 
jugés dignes de paraître dans la même colonne ^ mais 
ceci doit être un sine qua non ; et de plus , aiitant 
de prose que nous pourrons. Nous prendrons un bu- 
reau , — sans annoncer nos noms , mais en les lais- 
sant soupçonner — et , avec la grâce, de la Provi- 
dence , nous donnerons au siècle quelques nouvelles 
lnfkivèreasiir la politique^ ta poésie, labiogl^phie, la 
oritiique ^ fci tnomteet k théologie , et èur toute autre 
iqtie j i> et otùgiB quelconque. 

» Aibsi , mon ^er^ si nouii nous y mettions àvee 
esypreneilftem, nos 'dettes sellaient payées en line 
douzaine ide Aoil),>»t à Taide d*utl peû de diligëi^è 
ei de pratiquiez je fie dontb pfts q^ë àous hê ihissions 
derrière he^uè ces mauVAift diseurs de Keèx eotonhins, 
qui'Orttièî lotfg-^eiM ontMjàfé le liené c^teùn et !ê 
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conmua des leotear»* Ib n'ont d'autre méiite tjue 
la pratique et Timpudence , deux qualités q«e nous 
pouvons acquérir ^ ét quant au talent et à Tijastruc*- 
tion , ce serait bien le diable si , après ks preuves 
que nous en avons données , nous ne pouvions four- 
nir rien de mieux que ies tristes plats qui ont 
dément servi au déjeûner de la Grande-Bn^gn» 
pendant tant d'années. Qu'en pensez-voiisP dites-^l^ 
me» , et songez que si nous fondons une telle entre- 
prise, il.faut que notis y mettions de l'cDipressemient. 
Voilà une idée , — faites-en un plan« Vous y ferez 
telle modification qu'il vous plaira , seulement con*- 
sacrons-y l'emploi de nos moyens , et le succès est 
très-probaUe. Maïs il £»ut que vom viviez à Lon- 
dres , et moi aussi ^ pour mener l'a&ire à bien , let 
il lant que nous gardions le seca^et « 

» Votre afiectioané , 

B. 

)» P. A$. Si vous songiez à un juste milieu entre un 
Spectateur et un journal ; — pourquoi non ? — Seu- 
lement pas le dimanche. (Non que le dimanche n# 
soit "un jour excellent, mais il est déjà pris. Nouf. 
prendrons le nom de Tenda Roêsa , >nom que Tas-^ 
scni donna à une de ses réponses dans une contro- 
verse, ^r alhision à la menace délicate que Timour- 
Lam adressait à ses ennemis par un Tenda de œtta 
couleur, avant de donner bataille. Ou bien ^ft'ou 
/ Carbonari,- si cela vous fait plawir , — r ou tout 
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autre nom , — récréatif ei anmsant , — » que you^ 
pourrez préférer. Répondez. Je conclus poéti- 
quement avec le crieur : « Je vous souhaite un 
joyeux NoêL » 

L'année 1 8ao. fut , comme on sait , une époque 
signalée par les nombreux efforts de Tesprit révolu- 
tionnaire qui éclata alors, comme un feu mal étouffé^ 
dans la plus grande partie du sud de TEurope. £d 
Italie , Naples avait déjà levé Tétendard constitu- 
tionnel , et son exemple avait promptement agi sur 
, toute cette contr^ée. Dans la Romagne, il s'était or- 
ganisé , sous le nom de Carbonari , des sociétés se- 
crètes qui n'attendaient qu'un mot de leurs chef» 
pour entrer en pleine insurrection. Nous avcms vu^ 
dans le journal de LordByron, en 18149 quel im- 
mense intérêt il prit aux dernières luttes de la France 
révolutionnaire sous Napoléon ;-et ses exclamations : 
« Oh l vive la république ! » — Tu dors , Brutus ! » 
montrent jusqu'à quel point , en théorie du moins , 
son ardeur politique s'étendait. Depuis lors, il n'a- 
vait que rarement tourné ses pensées sur la politi* 
que , la marche calme et ordinaire des affaires publi- 
ques n'ayant que peu intéressé un esprit comme le 
sien, dont rien moins qu'unje crise ne seinblait digne 
d'exciter les sympathies. L'état de l'Italie lui offrait 
la promesse d'une telle occasion ^ et en sué de ce 
grand intérêt national , qpi pouvait remplir tous les 
désirs d'un ami de la liberté , encore tout échauffé 
par les pages de Dante et de Pétrarque , il avait 
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aussi des liens et «des considérations privées pour 
s'enrôler comme partie dans le débat. Le frère de 
madame Guiccioli^ le ^mte Pietro Gàmba, qui avait 
passé quelque tems à Rome et à Naples , était alors 
de retour de son voyage ; et les dispositions amicales 
auxquelles , malgré une première et naturèlle ten*. 
dance à des sentimens opposés , il avait été enfin 
améné à Tégard du noble amant de sa sœur , ne peu- 
vent être mieux dépeintes qu'avec les propres pa- 
roles de la belle comtesse. 

« A cette époque , dit M"''' Guiccioli , vint à Ra- 
» venue, de retour de Rome et de Naples, mon bien- 
» aimé frère Pietro. Il avait conçu contre le carac- 
» tère de Lord Byron des préventions que lui avaient 
)) inspirées les ennemis du noble poète ; il était fort 
» affligé de mon intimité avec lui , .et mes lettres 
» n'avaient pas réussi à détruire tout-à-fait la défa- 
» vorable impression qu'avaient produite les détrac- 
» teurs de Lord Byron. Mais à peine l'eut-il vu et 
)> connu , qu'il reçut cette impression qui ne peut 
» être causée par de simples qualités extérieures , 
» mais seulement par la réunion de tout ce qu'il y a 
» de plus beau et de plus grand dans le cœur et 
» dans l'esprit de l'homme. Toutes ses préventions 
T» s'évanouirent , et la conformité d'idées et d'études 
» contribua^ à nouer entre mon frère et Lord Byron 
» une amitié qui ne devait finir qu'avec leur vie. » 

' In quesf epoca venne a Ravenna di ritoroo da Roma a Napoli mio 
diletto fratello Pietro. Egli era atato prevenuto da dei nemici di Lord 
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Le jeune Gamba , qui n'âVait élom que vingt ans, 
le cœur plein de tou8 ces^réves de régénération ita- 
Kenne,que lui avait inspirés, «ion-«eulefnent Texem- 
ple de Naples, mais Tesprit général de tout ce qui 
Tentoorait , s^était , en même tems que son père , 
qui était encore dans la force de Tâge, enrôlé dans 
les bandes secrètes qui étaient en train de s'organi- 
ser .par toute la Romagne , et Lord Byron , par leur 
intervention , avait été aussi admis dans la confré- 
rie. Celte héroïque adresse au gouvernement napo- 
litain (écrite en italien ' par le noble poète, et, 
salivant toute probabilité , «nvoyée par lui à Naples, 
mais interceptée en route) montrera combien était 
profond, ai*deat, «xpansif, son zèle pour cette grande 
et universelle cause de la liberté politique y pour la- 

contro n di lui carattere ; uolto 1o -affligeva la mia întimhà coa 
kd , e le nie leline noo «Tevmo vînseito à JMne j&tniçgeN k oattiw 
impressione nceruta dai detrattori di Lord Byvon. Ma appena lo vide e 
lo conobbe, egli pure ricevettc quella impressione che non puè essere 
proddtta da dei pregî esteriori , ma solamente dalP unione di tntio cio 
che TÎè di pik bello e di pià grande nel caMie e sella wÊaaàe dell' oono. 
STani ogni soa anterîore preTenûoiie coatro di Lord B^ron , e la cou- 
formità ddle loro idée e degli stndii loro contribui a stringerli in qaella 
amiciûa che non dorera a^ere fine che colla loro vita. 

* On a ixnnpré dans les papiers de Byron ^cette adresse , écrite 4e sa 
propre main. On pténme qu^il la confia à un ^gcnt prétendu d« ^coper- 
nement constitationnel de Naples , cpii ctait vena secrètement le Toir à 
EaTcnne , et qm , sons prétexte d*aToir été arrêté et ir^lé , obtint de sa 
seignevrie de rargent povr son retour. On stit castiite 4|ne «et kmaïua 
était un espion , et la pièce ci-dessos, si elle loi a été confiée , est tombée 
entre les matns éa gonTennement pontifical* 

( Note de Mçore, ) 
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quelle il perdit la Tie bientôt après au milieu des 
marais de Missoloo^i. ^ 

« Un Anglais, ami de la liberté , ayant vu qne les 
« Napolitains permettent aux étrangers de contri- 
» boer aussi à la bonne cause, désirerait Tbonneur 
M de voir accepter mille louis qu'il se basante d*o(* 
« frtr. Depuis quelque tems , témoin oculaire de la 
» tyrannie des barbares dans les états qu'ils o<;cu-- 
» pent en Italie, il voit avec tout Teutbousiasme 
» d'un bomme bien né , la généreuse détermination 
M dçs Napolitains à consolidèr une indépendance si 
» bien conquise. Membre de la cbambre des pairs 
n de la nation anglaise , il serait traître aux prin- 
» cipes qui ont placé sur le trône la famille régnante 
» d'Angleterre , s'il ne reconnaissait la belle leçon 
» récemment donnée aux peuples et aux rois. L'of- 
» fre qu'il fait est peu de cbose en elle-même, comme 
» tontes celles que peut faire un individu à une na* 
« Cion ,«mais il espère qti^elle ne sera pas la dernière 
« de la part de ses compatriotes. Son éloignement 
» des frontières , et la conscience de son peu d^ca- 

pacité k contribuer efficacement de sa personne à 
« serrir la nation, l'empêcbent de se proposer comme 
» digne de la plus petite commission qui demande 
» de Texpérience et du talent. Mais si sa présence 
V en qualité de simple volontaire n'était pas ua in- 
» convénient pour ceux qui l'accepteraient, il se ren- 
» drait à tel lieu que le gouvernement napolitain 
» indiquerait , pour obéir aux ordres et participer 
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» aux périls de son chef, sans autre motif que ce- 
)) lui de partager le destin d^une brave nation , en 
-» résistant à la soi-disant Sainte-Âlliance, qui n'allie 
» que Thypocrisie au despotisme ' . » 

Ce fut durant l'agitation de cette crise, au milieu 
de la rumeur et de Talarme, et dans Tattente conti- 
nuelle d'être appelé au champ de bataille , que Lord 
Byron commença le journal que je donne maintenant 
au public , et qu'il est impossible de lire , avec le 
souvenir de son premier journal écrit en i8i4 9 sans 
songer combien étaient différentes , dans toutes leurs 
circonstances , les deux époques où ce noble auteur 

' Un Inglese amico délia libertà avendo sentito che i Napolitani per- 
mettono anche agli stranîerî di contribnire alla baona causa , bramerebbe 
Tonore di vedere accettata la sua offerta di mille Inigi , la ^uale egli 
azzarda di fare. Già testimonio oculare non molto fa délia tirannia dei 
barbari negli stati da loro occnpati nell' Italia , egli yede con tntto Ten- 
tnstasmo di un uomo ben nato la generosa detenninazione dcî Napolitani^ 
per confermare la loro bene acquîstata indîpendenza. Membro délia Ca» 
mera dei Pari délia nazione inglese , egli sarebbe un traditore |i prin^ii 
che hanno posto sol trono la famiglia régnante d^Inghilterra se non reco- 
noscesse la belia lezione di bel nnovo data ai popoH ed ai re. L^oflerta 
cbe ^i brama di presentare è poca in se steâsa , corne bîsogoa, che sk 
sempre qaella di un indÎTiduo ad una nazione , ma egli spera che non 
sarà Tultima dalla parte dei suoi compatriotti. La sua lontananza dalle 
frontière, e il sentîmento délia sua poca capacità personale di contribnire 
efficacemente a servire 1& nazione , grimpedisc« di proporsi corne degno 
délia più piccola commissione che domanda dell^ esperienza e dei ta- 
lento. Ma , se , corne semplice Tolontario , la sua presenza non fosse 
nn incommodo a quello che Taccettasse , egli riparebbe a qualnnqoe 
luogo indicato dal govemo napotitano per ubbidire agli ocdtni e parteci- 
pare ai pericolt dei suo supérieure , scnza avère altri motivi che quello di 
dÎTidere il destino di una brava nazione resistendo alla se dicente Santa 
Alleanza , la quale aggionge Tipocrizia al despotismo. 
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traçait ces procès-verbaux de ses pensées actuelles. 
Il écrivit le premier à l'époque qui peut être con- 
sidérée, pour user de ses propres expressions, 
comme <c la période la plus poétique de toute sa vie » 

— non pas certainement , en ce qui regardait les 
forces de son génie , auquel chaque année de plus 
ajoutait une nouvelle vigueur, et un nouveau lustre, 
mais en tout ce qui constitue la poésie du caractère , 

— savoir, les sentimens purs de la contagion mon- 
daine , dont en dépit de son expérience prématurée 
de la vie il conserva toujours Tempreinte , et ce no- 
ble flambeau de l'imagination dont, malgré son 
mépris systématique du genre humain , il projeta 
toujours l'embellissante lumière sur les objets «de 
ses affections. Il y eut alors, dans sa misantropie 
comme dans ses chagrins , autant d'imagination 
que de réalité ^ et jusqu'à ses galanteries et intri- 
gues amoureuses de cette même époque partagèrent 
également, comme j'ai essayé de le montrer, le 
même caractère d'idéalité. Quoique tombé de bonne 
heure sous l'empire des sens , il avait été de bonne 
heure aussi délivré de cet esclavage , d'abord par la 
satiété que les excès ne manquent jamais de pro- 
duire , et peu de tems après , par cette série d'at- 
tachemens où l'imagination est pour moitié , les- 
quels tout en ayant même des conséquences morales 
plus funestes à la société , avaient au moins un ver- 
nis de décence à la surface et par leur nouveauté et 
l'apparente difficulté qui les entourait servaient à 
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entretenir cette illusion poétique ^ d'oii de teiies 
poursuites dérivent leur unique charme. 

Avec.uQ tel mélange ou plutôt une telle prédonî* 
nanoe de Fidéal dan» ses amitiés , dan^ ses haines 
. et dans ses chagrins , son existence à cette époque , 
animée comme elle était, et maintenueen état de lour^ 
billon par un tel cours de suecès , doit être recon-^- 
nue^ même déduction faite de toutes les adjonctions 
peu pittoresques .d^une vie de Londres , commQ poé- 
tique à un haut degré , et enviromiée d'une sorte de 
halo ' romanesque que les événcmens subséquens 
n'étaient que trop propres à disssiper. Par soft rnnr 
riage y et les résultats qui s'en suivii^ftt , il fi»t 
amené de nouveau à quelques-^unes de ces aBftères 
réalités dont sa jeunesse avait eu un avanl-^gout. Une 
géne pécuniaire , — épreuve la plus terrible de tou- 
tes pour Tame délicate et haute , le aoumireni à 
toutes les indignités qu'elle entraîna ordinairement 
après soi , et il fut ainsi cruelLenient instruit des 
avantages de posséder de l'argent , quand il n'avait 
pensé jusque-là qu W généreux plaisir d'en dépenser. 
Certes , on ne peut demander une plus f(»te preuve 
du pouvoir de pareilles difficultés pour abaisser 
l'orgueil le plus chevaleresque , que la aécessité où 

^ On désigne ainsi , en physique , nne couronne lumineuse que roa 
▼oit quelquefois autour des astres, et principalement du soleil et de 
ki lune* Le lecteur sHmftgine bien que nous neiirofia p«s dt nçUt ppoppe 
cru cette me'taphorc étrange; nous Vimportons littéralement de Tanglais, 
où elle est assez usitée , comme toutes les figures relatives aux phéno- 
mènes que les marins ont intérêt à obscrrer. ( Ifote du Trad. ) 
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Byron se troava réduit en 1816, non-fteuleoieat dl 
se désistei: de la résolution de ne tirer jamais aucun 
profit de la vente de ses ouvrages , mais encore d'ac- 
cepter de son éditeur , pour droit d'auteur , une 
somme d'argent ^ qu'il avait quelque tems persisté à 
refuser pour lui-même , et que , dans la pleine sincé- 
rité de son cœur généreux, il avait destinée à d'au- 
tres. L'injustice et la méchanceté , dont il devint 
bientôt victime , eurent un pouvoir également £ital 
pour désenchanter le rêve de son existence. Ces 
dbagrins d'imagination , ou du moins de retour sur 
.le passé , auxquels il avait autrefois aimé à s'abandon- 
ner, çt qui tendaient, par l'intermède de ses illu- 
sions idéales , à adoucir et polir son cœur , fir^t 
alors place à un cortège ennemi de vexations pré- 
sentes et ignobles , plus humiliantes que pénibles^ à 
subkr* Sa misantropie , au lieu d'être comme aupara- 
vant nn sentiment vague et abstrait qui ne s'arrêtât 
sur aucun objet particulier, et dont la diffusion 
corrigeât ràcreté, fut alors condensée, par l'hosti- 
lité qu'il rencontra , en inimitiés individuelles , et 
ramassée en ressentimens personnels \ et du haut de 
ce luxe de haine , qu'il croyait philosophique , contre 
les hommes ^n général , il fut alors obligé de des- 
cendre à l'humiliante nécessité de les mépdser en 
4éuU. * 

Sous toutes ces influences «i fatales à Tenthou- 
siasme du caractère , et formaiit , pour la plupart , 
une partie des épreuves ordinaires qui glacent et en- 
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durcissent les cœurs dans le monde, il était impossi- 
ble qu'un changement matériel ne s^effectuât pas 
dans un esprit si susceptible d'impressions tout à-la- 
fois rapides et durables. En contraignant Byron à se 
concentrer dans ses seules ressources et dans sa seule 
énergie, comme dans Tunique position à lui laissée 
contre l'injustice du monde , ses ennemis ne réussi- 
rent qu'à donner à un principe intérieur d'indépen- 
dance une nouYclIe force et un nouveau ressort , qui 
tout en ajoutant à la vigueur de son caractère , ne 
pouvaient manquer, par un si grand déploiement de 
cette activité propre , à en diminuer un peu l'amabi- 
lité. Parmi les changemens de disposition principa- 
lement imputables à cette source, on doit mentionner 
la moindre déférence qu'il montra aux opinions et aux 
sentimens d'autrui après ce ralliement forcé de tous 
ses moyens de résistance. Sans doute ^ une portion 
de cette opiniâtreté doit être mise sur le compte de 
l'absence de tous ceux dont la plus légère parole , le 
plus léger regard auraient eu plus d'effet sur lui que 
des volumes entiers de correspondance , mais nulle 
cause moins puissante et moins révulsive que la lutte 
dans laquelle il avait été engagé, n'aurait pu porter 
un esprit qui tel que le sien se défiait naturellement 
de lui->méme , et s'en défiait encore au milieu de 
cette excitation , à s'arroger un ton de bravade' uni- 
verselle, plein sinon d'orgueil dans la prééminence 
de ses moyens , du moins d'un tel mépris pour quel* 
ques-uns de ses contemporains les plus capables, 
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qu'il implicpiait presque cet orgueil. Ce fut , en 
effet , comme je Tai déjà remarqué plus d'une fois 
dans ces pages , un soulèvement général de tous les 
élémens | bons et mauvais , qui constituaient la nature 
du noble poète , soulèvement semblable à celui que , 
jeune encore , il avait opposé une première fois à Tin- 
justice , — • avec une différence , néanmoins , pres- 
que aussi grande, sous le point de vue de la force et 
de la grandeur ) entre les deux explosions, qu'entre 
un incendie et une éruption volcanique. 

Une autre conséquence de l'esprit de bravade qui 
dès-lors anima Lord Byron , peut-être encore plus 
propre que toute autre à souiller et à ramener quel- 
que tems au niveau terrestre la poésie de son ca- 
ractère , fut le genre de vie auquel il s'abandonna 
à Venise , outrepassant même la licence de sa jeu- 
nesse. Il en fut bientôt retiré , comme de ses pre- 
miers excès, par Favertissement opportun du dégoût. 
Sa liaison avec M""' Guiccioli , liaison qui , toute ré- 
prébensible qu^elle était, avait du mariage tout ce 
qui manquait au mariage réel du poète ^ sembla 
enfin donner à son ame affectueuse cette union et 
cette sympatbie après lesquelles il avait toute sa vie 
si ardemment soupiré. Mais le trésor vint trop tard : 
— la pure poésie du sentiment s'était évanouie -, et 
çes larmes qu'il répandait avec tant de passion dans 
le jardin de Bologne , venaient moins peut-être de 
l'amour qu'il sentait en ce moment,que de la triste 
conscience des sentimeps si différçns qu'il avait au- 

XU. 12 
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pa rayant éprouvés. Certeé , it était Jmpoesîbte h une 
imagination même telle que la sienne , de ck>nserver 
un voile de gloires idéales k une passion que , — - 
plus par défi et par vaiiité que par tout autre mo- 
tif , — il avait pris tant de peine à ternir et à dé- 
grader à ses proppesr yeux. Par conséquent, au lieu 
d'être capable , comme autrefois , d'élever et d'em- 
bellir tout ce qui Fititéressait , de se faire une idole 
de la moindre création de son imagination , et de 
prendre pour Tamour même qu'il conjura si souvent, 
la simple forme de Famour , il tomba dès-tors dans 
Terreur opposée , dans la perverse habitude de dé^ 
précier et rabaisser ce qu'il estimait intérieure-* 
ment , et de verser , comme le lecteur Ta vu , le 
mépris et Tironie sur un lien ou les meilleurs sen<- 
timens de son ame étaient évidemment engagés. 
Cet ennemi de Tenthousiasme et de l'idéal , le ridi- 
cule , avait , ail fur et à mesure qu'il avait échangé 
les illusions contre les réalités de la vie, pris de plus 
en plus d'empire 'sur lui , et avait alors envahi les 
régions les plus hautes et l'es plus belles de son es- 
prit, comme on le voit par Don fuan^ — cette arène 
variée oîi les deux génies, l'un bon et l'autre mau- 
vais, qui gouvernaient ses pensées, se livrent avec des 
triomphes alternatifs leur puissant et éternel combat. 

Et méme^ cette verve d'ironie , — au point où il 
la porta, n^était^aussi qu'iin résultat du choc que 
son ame fière reçut des événemensqui Savaient jeté, 
avec un nom fiétri et un cœur brisés hors de sa pa-* 
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trie et de ses pénates, comme il le dit lui-même 
d'une façon touchante , 

£t si je ris des choses du monde « 
C'est que je ne puis pleurer. 

• 

ce rire , qui , dan» de tel» tempéf amens , eèt le 
proche voisin de» pleurs , — servait à le distraire 
de plu» amères pensée» ^ et le même calcul philoso-^ 
phique qui fit dire au poète de la mélancolie , à 
Young , a qu'il aimait mieux rire du monde que de 
» s'irriter contré lui , » amena aussi LoM Byron à 
produire la même conclusion , et à sentir qué , dan» 
le» vues misantropiqnes auxquelles il était endtîn 
à régard du gi^re humain , là gaîté lui épargnait 
souvent la peine de ha¥t. 

Si ) malgré tous ces obstacles a l'effusi^n des sen^ 
timens généreux , il conserva encore tant de ten*- 
dresse et d'ardeur, commé il en fit prëjtve,'à travers 
tous ses déguisemens, dans son incontestable amour 
pour M"* Guiccioliy et dans le zèle encore moins 
douteux «vec Iet}uel il embrassé alors , de codur et 
d'ame, la grande cause de la liberté humaine, n'im- 
porte oii et par qui elle fut proclamée , — cela seul 
montre quelle dut être la richesse primitive d'une 
sensibilité et d'un enthousiasme qu'une teille cârrièré 
ne put que si peu refroidir oti épuiser. C'est éncore 
une grande consolation que de sbnger que les der- 
nières année» de sa vie ont été edibellies (irar le re- 
tour de ce lustre romantique qui, hi la vérité, n'âvait 
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jamaiB cessé d*enTiroiuier le poète, mais n'avait que 
trop abandonné le caractère de Thonime \ et que , 
lorsque Tarnoor — tout répréhensible qu'il était , 
mais enfin amour véritable , — avait le crédit de 
retirer Byron des seules erreurs qui le souillèrent 
dans son jeune âge , à la liberté était réservé le 
noble mais douloureux triomphe de revendiquer 
comme sienne la dernière période d'une vie glo- 
rieuse , et d'éclairer le tombeau du noble poète au 
milieu des sympathies du monde. 

Ayant tâcbé , dans cette comparaison entre l'bom me 
actuel et l'homme primitif, d'expliquer, par les 
causes que je tiens pour véritables, les nouveaux 
phénomènes que le caractère de B^ron présenta à 
cette époque, je donnerai maintenant le Journal, 
par lequel ces remarques me furent plus particuliè- 
rement suggérées, et que je crains d'avoir ainsi 
trop diffété ^présc^ter au lecteur* 

EXTRAITS 

D'UN JOURNAL DR LORD BTRON, ttOl. 

Raveime , 4 j^^n^icr 1 8a i . 

«L Une idée soudaine me frappe* Aimmençons un 
» Journal encore une fois. Le dernier que je tins 
* fut en Suisse, en mémoire d'un voyage dans les 
» Alpes bernoises ^ je le fis pour l'envoyer à ma sœur, 
» en i8i6, et je présume qu'elle l'a encore, car 
» elle m'écrivit qu'elle en était fort contente. Un 
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» .autre , beaucoup plus long , fut tenu par moi en 
» i8i3-i8i4î ®^ donné la même année à Thoma» 
» Moore. 

)) Ce matin, je me levai tard, comme d'ordinaire : 
» — mauvais tems, — mauvais comme en Angle- 
» terre , — même pire / La neige de la semaine der- 
» nière se fond au souffle du sirocco d'aujourd'hui, 
» en sorte qu'il y a tout à-la*fois deux inconvéniens 
yf du diable. Je n'ai pu aller me promener k cheval 
» dans la forêt. Demeuré à la maison toute la ma- 
» tinée , — regardé le feu , — surpris du retard du 
» courrier. Le courrier arrivé à Vué^g Maria ^ au 
» lieu d'une heure et demie , comme il le doit. Ga- 
» lignâmes Messengers , au nombre de six 5 — une 
)) lettre de Faenza , mais aucune d'Angleterre. 
)x Fort mauvaise humeur ep conséquence (car il y 
» aurait du y avoir dtes lettres) mangé en consé- 
» quence un copieux dîner : car lorsque je suis vexé, 
» j'avale plus vile , — mais je n'ai que fort peu bu. 

)) J'étais mraussade ^ — j'ai lu les journaux, — 
» songé- ce que c'est que la gtoire , en lisant , dans 
» un procès de meurtre, que « M. Wych, épicier,, 
» à Tùnbrîdge, vendit du lard, de la farine, du 
» fromage et , à ce qu'on croit , des raisins secs à 
)) une Égyptienne accusée du crime. Il avait sur son 
'» comptoir (je cite fidèlement) un livre, la Vie de 
» Paméla, qu'il déchirait pour enveloppes, etc. , etc.. 
)) Dans le fromage , on trouva , etc. , etc. , et une 
» feuille de Pame7à roulée autour du lard. » Qu aur 
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» rait dit Richardson , le plus vain et le plus heu- 
» reux des auteurs vivans (c'est-a*dire durant «a vie), 
» ~ lui qui , avec Aaron Hill , avait coutume de 
)} prophétiser et de railler la chute présumée de 
)) Fielding (rHomère en prose de la nature humaine) 
» et dç Pope (le plus bea^.des poètes)-, — qu'au - 
» rait-il dit, «'il avait pu suivre se^ pa^e» de la toi- 
.» letle du prince français (voir Boswelïs Johnson) 
» au comptoir de Tépicier et au lard de l'Égyptienne 
» homiçide ! ! ! 

» Qu'aurait-il dit? Que peut-il dire, sauf ce que 
» Salomon 9 dilk long-tems avant nous? Après tout, 
>) ce n'est que passer d'un comptoir à un autre , du 
» libriaire à un autre commerçant, — épicier ou pâ- 
» tissier. 

» Écrit cinq lettres en une demi-heure environ , 
» courtes et rudes, à toute la racaille de mes corres- 
» pondans. Lç carrosse est arrivée ippris la nou- 
» velle de trois meurtres à Faenza et à Forli , — un 
» carabinier, un contrebandier et un procureur : 
» -r- tous trois la nuit dernière* Les deux premiers 
» dans une querelle ^ le dernier par préméditation,. 

» Il y a trois semaines , — presque un mois : — 
» c'était le 7, — 'je fi» enlever de la rue le comman- 
)> dant, mortellement blessé; il mourut dans ma 
» maison \ assassins inconnus , mais présumés poli* 
» tiques. Ses frères m^ont écrit de Rome , hier soir, 
» pour me remercier de Tavoir assisté à ses derniers 
» momens. Pauvre diable ! c'était pitié ; il était bon 
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» soldat, mais imprudent. Il était huit heures du 
» soir xjuand on Ta tue. Nous entendîmes le coup 
» de feu \ mes domestiques et moi accourûmes dans 
» la rue , et le trouvâmes etpirant , avec cinq bles-> 
» sures, dont déux mortelles : — elles semblaient 
» avoir été faites par des balles mâchées. Je Texa- 
» minai mais n'allai pas à la dissection le lende- 
» main matin. 

» Le carrosse à 8 heures ou à peu près. — Allé 
)» visiter la comtesse Guiccioli. — Je Tai trouvée à 
» son piano-forté. — Parlé avec elle jusqu'à dix 
i> heureSi , que le comte son père , et son frère , non 
Ht moins comte, rentrèrent du théâtre. La pièce, di- 
» rent-ils. était Filippo d'Alfieri ; — bien accueillie. 

•» Il y a deux j>ours , le roi de Naples a passé par 
» Bologne poùr se rendre au congrès. Mon domes- 
» tique Luigi a apporté la nouvelle. Je Tavais en- 
y> voyé à Bologne chercher une lampe. Comment 
» cela finip»-t*it? Le tems rapprendra. 

» Rentré chez moi à onzehoures^ ou même plus- 

tot^ Si le chemin et le tems le permettent , je ferai 
» une promenade à cheval demain. Gros tems^ — 
« presque une semaine ainsi , — un jour , neige , 
» sirocco, — Tautre jour, gelée et neige v triste 
» climat pour Tltalie. Mais ces deux saisons , lader- 
» nière et la présente sont extraordinaires. Lu une 
» Vie de Léonard de Vinci , par Rossi ^ — résumé ,. 
1» — - écrit ceci , et je vais aller me coucher.. » 
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5 janvier 183 1. 

« Je me suis levé tard , — morne et abattu ; — 
» tems humide et épais. la neige par terre , et le 
)) sirocco dans le ciel , comme hier. Les chemins 
» remplis jusqu'au ventre du cheval , en sorte que 
)) réquitation (du moins comme partie de plaisir) 
» n'est pas praticable. Ajouté un postscriptum à 
)> ma lettre à Murray. Lu la conclusion, pour la 
» cinquième fois (j'ai lu tous les romans de Walter- 
» Scott au moins cinq fois ) de la troisième série des 
» Contes démon ffôte^ — grand ouvrage, — Fielding 
» écossais , aussi bien que grand poète anglais ; — 
» homme merveilleux! Je désire boire avec lui. 

» Dîné vers six heures. Oublié qu'il y avait un 
» plum^ pudding (j'ai ajouté récemment la gour- 
» mandise à la famille de mes vices) , et j'avais dîné 
)) avant dé le savoir. Bu une demi-bouteille d'une 
» sorte de liqueur spiritueuse , probablement de 
» l'esprit de vin ; car, ce qu'on appelle eau-de-vie , 
» rum , etc. , etc. , n'est pas autre chose que de Tes- 
» prit de vin avec telle ou telle couleur. Je n'ai pas 
» mangé deux pommes , qui avaient été servies en 
» guise de dessert. Donné à manger aux deux chats, 
» au faucon, et à la corneille privée ( mais non ap- 
» privoisée). Lu V Histoire de la Grèce de Mitford , 
» — la Retraite des Dix Mille de Xénophon. Écrit 
» jusqu'au moment actuel , huit heures moins six 
» minutes , — heure française , non italienne. 

» J'entends le carrosse , — je demande mes pis- 
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» tolets et ma redingote , comme d'ordinaire , — ce 
» sont des articles nécessaires. Tems froid , — pro- 
» mené en carrosse découvert 5 — habitans un peu 
» farouches , — perfides et enflammés de vives pas- 
» sions politiques. Fins matois , néanmoins, — bons 
» matériaux pour une nation. C'est du chaos que 
» Dieu tira le monde , et c'e8^ du sein des passions 
y que sort un peuple. 

» L'heure sonne 5 — sorti pour faire l'amour. 
» C'est un peu périlleux , mais non désagréable. • 

)) Le dégel continue; — j'espère qu'on pourra se 
» promener à cheval demain. Envoyé les journaux 
» à *** 5 — grands événemens qui se préparent. 

f Onze heures neuf minutes. Visité la comtesse 
)) Guiccioli , née G. Gamba. Elle commençait ma 
» lettre en réponse aux remercîmens que m'avait 
» écrits Alessio del Pinto de Rome , pour avoir as- 
» sisté son frère , feu le commandant , à ses derniers 
» momens -, car je l'avais priée d'écrire ma réponse 
)) pour plus grande pureté de langage , moi qui suis 
)> natif de par-delà les monts, et suis peu habile à 
» faire une phrase de bon toscan. Coupé court à la 
» lettre -, — on la finira un autre jour. Parlé de l'I- 
» talie, du patriotisme d'Alfieri, de madame Al- 
» bany , et autres branches de savoir. Même la 
conspiration de Catilina , et la guerre de Jugurtha 
)) de Salluste. A 9 heures, entre son frère il conte 
» Pietro 5 — à 10, son père conte Ruggiero. 
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» Parlé des divera usages militaires ^ — * du ma- 
» niement du grand sabre à la mode hongroise et à 
9 cell^ des montagnards écossais , double exercice 
» dans lequel j'étais autrefois un asjsez habile maître 
» d'escrime. Convenu que la R, éclatera *le 7 ou 8 
» mars , date ^ laquelle je me fierais , s'il n'avait pas 
déjà été convenu que la chose devait éclater en 
» octobre i8ao 

» Rentré chez moi , — relu.de nouveau le» Dix 
» Mille , et je vais aller me coucher. 

» Mémorandum. — Ordonné à Fletcher (à 4 heu- 
» rjes après midi) de copier sept ou huit apoph- 
» thegmes dç' Bacon, dans lesquels j'ai découvert 
» des bévues qu'un écolier serait plutât capable de 
» découvrir que de commettre. Tels sont les sag^s ! 
)> Que faut-il qu'ils soient, pour qu'un homme comme 
-ù moi tombe sur leurs méprises ou leurs mensonges? 
» Je vais me coucher , car je trouve que je deviens 
» cynique. »^ 

6 janvier i8)i. 

« Brouillard, — dégel , — boue, — pluie. Point 
)» de promenade à cheyal. Lu les anecdotes de Spence. 

Pope est un habile homme , — je l'ai toujours 
u pensé. Corrigé les erreurs de neuf apophthegmes 
» de Bacon , — toutes erreura historique» , — et lu 
» la Grèce de Mitford* Composé tme épigramme. 
» Cherché un passage dans Ginguané, même dans 
V le Lope^de f^ega de lord HoU^M^d. Écrit une note 
» pour Don Juan. 
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» A huit heures , sorti pour visite. Entendu un 
» peu de musique. Parlé avec le comte Pietro Gamba 
» dç l'aoteur italien Ve^tris, qui est maintenant à 
» Rome; — je l'ai vu souvent jouer à Venise, — 
» bon comédien, — très-bon, Uâ peij maniéré , mais 
» excellent dans la grande comédie , comme dans les 
■» sentimens pathétiques. II m'a fait souvent rire et 
» pleurer , et ce n'est pas chose fort aisée , — du 
» moins à un comédien , de produire sur moi l'un 
» ou l'autre effet. 

V Biéfléchi à l'état des femmes dans l'ancienne 
» Grèce , — état assez convmable. L'état présent , 
» reste de la barbarie des siècles ^e chevalerie et de 
» féodalité, — artificiel et contre nature. Elias doi- 
» vent veiller à la maison , — être bien nourries et 
» bien habillées, — mais non pas mêlées à la société^ 
» — ^ recevoir aussi une bonne éducation religieuse , 
» — mais ne lire ni poésie ni politique , — rien que 
» des livres de piété et de cuisine. Musique , — des- 
» sin , — danse ^ — plus, un peu de jardinage et de 
» labourage par-çi par-là. Je les ai vu , en Épire , 
» réparer les dbemins avec succès. Pourqupi pas, 
)> ainsi que la coupe des foins et le trait. du lait? 

» Rentré chez moi , lu de nouveau Mitford , et 
» joué avec mon mâtin , je lui ai donné son sou- 
i> per. Fait une autre leçon de l'épigramme; mais 
» avec Je même tour. Le soir au théâtre ; il y avait 
> un prince 'sur son tràne à la dernijère scène de la 
» comédie, — l'auditoire a ri, et lui a demandé 



Digitized by 



188 



MÉMOIRES 



» une constitution. Cela explique l'état de Tesprit 
» public en cepays^ainsi que les assassinats. Il faut 
» une république universelle y — et elle doit être. 
» La corneille est boiteuse , — je m'étonne d'un tel 
» accident , — ^jueïque sot , je présume , lui a mar- 
» ché sur la patte. Le faucon est tout guilleret, — 
» les cbats gras et bruyans. — Je n'ai pas regardé 
» les singes depuis le froid. Il fait toujours très-bu- 
» mide , — un hiver italien est une triste chose , 
)) mais les autres saisons sont délicieuses. 

» Quelle est la raison pour laquelle j*ai été , du- 
» rant toute ma vie , plus ou moins ennuyé ? et pour- 
» quoi le suis-je peut-être moins à présent que je 
» ne Tétais à vingt ans , autant je ne puis en croire 
» mes souvenirs ? Je ne sais comment résoudre ce 
» problême , si-non présumer que c'est un effet du 
» tempérament, — tout comme l'abattement au ré- 
» veil , ce qui a été mon invariable manière d'être 
» pendant plusieurs années. La tempérance et l'exer- 
» cice, dont j^aî fait maintes fois et pendant Ion g- 
)) tems une expérience vigoureuse et violente , n'ont 
» produit que peu ou point de différence. Les pas- 
)> sions fortes en ont produit une^ sous leur îmmé- 
» diate influence, — c'est bizarre, mais — j'eus 
» toujours les esprits agités, et non pas abattus. 
» Une dose de sels excite en moi une ivresse momen- 
)) tanée , comme le Champagne léger. Mais le vin et 
» les spiritueux me rendent sombre et farouche jus- 
» qu'à la férocité, — silencieux néanmoins , ami de 
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» la solitude., et non querelleur , si Ton ne me parle 
» pas. La nage relève aussi mes esprits , — mais en 
)) général, iU sont bas, et baissent de jour en jour 
» davantage. Cela est désespérant \ car je ne crois 
» pas que je soi» aussi ennuyé que je Tétais à dix- 
» neuf ans. La preuve en est qu'alors il me fallait 
» jouer ou boire , ou me livrer à un mouvement 
» quelconque ; autrement j^^étais malheureux. A pré- 
» sent, je puis rêver avec calme*, et je préfère la 
» solitude à toute compagnie , — hormis la dame 
» que je sers. Mais je sens un je ne sais quoi qui 
i> me fait penser que si jamais j'atteins la vieillesse , 
» comme Swift , « je mourrai sur le seuil » dès l'a- 
» bord. .Seulement je ne crains pas Tidiotisme ou la 
)) démence autant que lui. Au contAire , je regarde 
» quelques phases paisibles de Tun et l'autre de ces 
)> états comme préférables à mille circonstances de ce 
» que les hommes appellent la possession de leurs 
» sens. » 

Dimanche 7 janvier 1821. 

ic Toujours de la pluie , — du brouillard , — de 
» la neige. , — un tems de bruine , — et toutes les 

incalculables combinaisons d'un climat ou le froid 
» et le chaud se disputent l'empire. Lu Spence, et 
» feuilleté Roscoe pour trouver un passage que je 
» n'ai pas trouvé. Lu le 4' volume de la seconde séy 
» rie des Contes de mon Hôte de Walter-Scott. Dîné. 
» .Lu la gazette de Lugano. Lu — je ne sais plus 
» quoi. A huit heures, allé en conyersazîqne.Ken^ 
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» contré là la comtesse Gertrodé, Bôtty V. et ^oû 
» mari, et d^autres personnes. Vu une jôlîe fëiuttie 
)) aux yeux noirs , — de vingt-deux ans 5 — înéme 
» âge que Térésa , qui est plus jôlie , pourtant. 

» Le comte Pietro Gamba m'a prié à part pour 
» me dire que les patriotes avaïent apprîd de Porïi 
» (à vingt milles d'ici) que cétté nuit le gouvei*ne- 
» ment et son parti veulent frappel* uti grand coup, 
» — que notre cardinal a reçu dés ordres poilr faire 
» plusieurs arrestations sur-lè-champ , et qtl'en con- 
» séquence les libéraux s'arment , et ônt placé des 
» patrouilles dans les rues, pour sonner 1-alàrme ef- 
» appeler au combat. 

» Il m'a demandé (( qu'est-ce que l'on doit faire?» 
» — Combattre , ai-je répondu , plutôt que se làisser 
» prendre en détail. » Et j'ai offert de recevoir c«ux 
» qui sont dans l'appréhension d'une arrestatiôti im- 
» médiate , dans ma maison qui est susceptible de 
» défense, et de les défendre, avec l'aide de mes 
» domestiques et la leur propre (nous avons des 
» armes 'et deâ munitions)^ ausél long'-teMs qtfè nôus 
» pourroiîis", — cm bien d'èssâyer de les faire édÀp 
» pèr à l'ombré de fa tiuit. En gagnùôt le logis, j'ai 
» offert au côiùte les pistôlèts que j'avais isui* <noi 
» il a refusé , tnaié il m'a dît qu'il viendrait à Èaol 
» en cas d^accîdens. 

» Il s'en faut d'une demi-heure pour étte à mi- 
» nuit , et il pleut. Comme dit Gibbet : Bellie tiûit 
» pobr leur entreprise, il fait noir comme èn fenfer, 
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» et ça tombe comme le diable. » Si rémeiité û'âr^ 
» rive pas aujourd'hui , ce sera bientôt. J^ai peasé 
» que le système de maltraiter le peuple produirait 
D une réaction , — et la voici maintensLnt qui àp- 
» proche. Je ferai ce que je pourrai dans le combat, 
» quoique j*aie un peu perdu la pratique. Là cause 
» est bonne. 

» Tourné et retourné une dixaine de livres pour 
» le passage en quesftion , elt je n'ai pu le trouver. 
» Je m'attends à entendre au premier moment le 
» tambour et la mousqueteriè ( car on a juré de ré- 
)) sister, et on a raison) — mais jè n'entends rien 
» encore , sauf le bruit de la pluie et les bouflees du 
» vent par intervalles. ïe ne voudrais pas me cou- 
» cher , parce que j*ai horreur d'être réveillé , et 
» que je désirerais être prêt pour le tapage , s'il y 
» en%. 

» Arrangé le feu , — pris les armes , — et un R- 
» vre ou deux que jé parcourrai. Je ne connais guère 
» le nombre des carbonari , mais je croîs qu'ils 
» sont assez forts pour battre les troupes , memèici. 
» Avec vingt hommes , cette maison-ci pourrait être 
» défendue pendant vingt-quatre heures contre tbu- 
» tes les forces que l'on pourrait ici rassembler à 
» présent contre elle dans le même espace de temps ^ 
» et , cependant , le pays en aurait connaissance , et 
» se soulèverait, — si jamais il doit se soulever , ce 
)) dont il est possible de douter. En attendant , je 
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)) puis aussi bjea lire que faire autre chose, puisque 
» je suis seul* » 

Lundi 8 janTÎer 1 8a i . 

, (( Je me lève , et je trouve le comte Pietro Gamba 
» dans mes appartemens. Fait sortir le domestique. 
» Appris, que , suivant les meilleures informations , 
» le gouvernement n'avait pas expédié l'ordre des 
» arrestations appréhendées^ que l'attaque deForli 
» n'avait pas été tentée (comme on s'y attendait) 
)) par les Sanfedisti les opposans des carbonari ou 
» libéraux , — et que l'on est encore dans la même 
)> appréhension. Le comte m'a demandé des armes 
» de meilleure qualité que les siennes \ je les lui ai 
» données. Convenu qu'en cas de bruit y les libéraux 
«s'assembleraient ici (avec moi), et qu'il avait 
» donné le mot à Vincenzo G. et autres chefs à cet 
» effet. Lui-même et son père s'en vont à la ^asse 
» dans la forêt -, mais Vincenzo G. doit venir chez 
» moi, et un exprès être envoyé à lui, Pietro Gamba, 
» si quelque chose survient. Opérations concertées. 

)) Je conseillai d'attaquer en détail et de différens 
» cotés (quoique en même tems), de manière à par- 
» tager l'attention des troupes , qui , malgré leur pe^ 
» tit nombre , mais par l'avantage de la discipline , 
» battraient en combat régulier un corps quelconque 
)> dé gens non disciplinés \ — il faut donc qu'elles 
» soient dispersées par petites fractions, et distraites 
)> çà-et-là pour différentes attaques. Offert ma maison 

> I^es partisans de la foi, délia santa fede, (JVbte du Trad, ) 
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» pour lieu d'assemblée, si on le veut. C'est une 
» forte position \ — la rue est étroite , commandée 
» par le feu qu'on ferait de l'intérieur, — et les 
» murs sont tenables 



» Diné. Essayé un habit neuf. Lettre à Murray, 
» avec les corrections des apophthegmes de Bacon 
» et une épigramme ^ — cette dernière pièce n'est 
9 pas destinée à l'impression. A huit heures , allé 

» chez Teresa, comtesse Guiccioli A neuf heu* 

» res et demie ^ entrent le comte P*** et le comte 
• M P. G*** 5 parlé d'une certaine proclamation récem- 
» ment publiée 

» Il parait après tout qu'il n'y aura rien. J'aurais 
» voulu en savoir autant hier soir , — - ou , pour 
9 mieux dire , ce matin , — je me serais mis au lit 
» deux heures plus tât. Et pourtant je ne dois pas 
» me plaindre \ car, malgré le sirocco et la pluie bat- 
» tante , je n'ai pas bâillé depuis deux jours. 

» Rentré chez moi , — lu V Histoire de la Grèce i 
» avant le dîner j'avais lu ^oi-^o/ de Walter 
» Scott. Écrit l'adresse de la lettre en réponse à 
» Alessio del Pinto , qui m'a remercié de l'assistance 
» que j'ai donnée à son frère expirant (feu le com- 
» mandant, assassiné ici le mois dernier). Je lui ai. 
» dit que je n'avais fait que remplir un devoir d'hu- 
» manité , — comme il est vrai. Le frère vit à Rome. 

» Arrangé le feu avec un peu de sgobole (c'est 
xu. , i3 
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9 ttn mot romagnol) , et donné de Feau au faucon. 
» Bu de l'eau de Seltz. Mémorandum : — reçu au^ 
» jourd'hui une estampe ou gravure de Thistoire 
» d'Ugolin , par un peintre italien ^ — elle difiere , 
)) comme on pense, de l'œuvre de sir Josué Re^olds^ 
» mais elle n^est pas pire, car Reynolds n'est pas bon 
» en histoire. Déchiré un bouton à mon habit neuf. 

» Je ne sais quelle figure ces Italiens feront dans 
» une insurrection régulière. Je pense quelquefois 
» que, comme le fusil de cet Iriandais (à qui Ton 
» avait vendu un fusil recourbé) , ils ne seront bons 
» qu'à « tirer leur coup dans une encoignure ^ » du 
» moins , cette sorte de feu a été le dernier terme 
» de leurs exploits ; et pourtant il y a de l'étoffe 
)) dans ce peuple , et une noble énergie qu'il s'agi- 
» rait de bien diriger. Mais qui la dirigera? Qu'im- 
» porte? C'est dans de telles circonstances que les 
» héros surgissent. Les difficultés sont le berceau 
» des âmes hautes , et la liberté est la mère des ver- 
» tus que comporte la nature humaine. » 

Mardi, 9 janvier iSii. 

(( Je me lève, -r- Beau jour. Demandé les chevaux; 
» maisLega, mon secrétaire (par italianisme, au 
« lieu du mot intendant ou maître*d*hâtel) , vient 
» me dire que le peintre a fini la fresque de l'ap- 
•» partement pour lequel je l'avais dernièrement fiiit 
)) appeler *, je suis allé la voir avant de sortir. Le 
» peintre n'a pas mal copié les dessins du Titien... 
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» Dîné. Lu la F'anité des désirs humains de John^ 
» son. — - Tous les exemples , aiosi que la manière 
» de les présenter, sont subliipes , aussi bien que la 
» dernière partie , à Texception d^un ou deux vers. 
» Je n'admire pas autant Texorde. Je me rappelle 
» une observation de Sharpe (que Ton nommait à 
» Londres le conversationiste , et qui était un babile 
» homme) , savoir, que le premier vers de ce poème 
» était superflu , et qufe Pope (le meilleur des poètes, 
» je crois) aurait commencé et mis tout d'abord , 
y> sans changer' la ponctuation. 

Examine le genre humain de La Chine au Pérou. 

» Le premier vers , livre-toi à t observation , etc. , 
» est , sans aucun doute , lourd et inutile ; mais c'est 
» un .beau poème , — et si vrai ! — vrai comme la 
» dixième satire de Juvénal . Le cours des âges change 
» tout ^ — le tems , — la langue , — la terre , — les 
» bornes de la mer, — les étoiles du ciel , enfin 
9 tout ce qui est « auprès , autour et au*dessous » 
» de rhomme , excepté l'homme lui-même , qui a 
» toujours été et sera toujours un malheureux fa- 
» quin. L'infinie variété des vîes ne mène qu'à la 
» mort , et l'infinité des désirs n'aboutit qu'au dé- 
» sappointement. Toutes les découvertes qui ont été 
» faites jusqu'à présent ont peu amélioré notre exis- 
» tence. A l'extirpation d'un fléau succède une pe^te 
» nouvelle ^ et un nouveau monde n'a donné à l'an- 
» cien que fort peu de chose , hormis la v d'a- 
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» bord, et la liberté ensuite. — Le dernier présent 
)i est beau , surtout puisqu'il a été fait à l'Europe 
)» en échange de l'esclavage qu'elle avait apporté ; 
» mais il est douteux que les souverains ne regar* 
» dent pas le premier comme le meilleur -des deux 
» pour leurs sujets. 

» Sorti à huit heures,^ — appris quelques nou- 
» Telles. On dit que le roi de Naples a déclaré aux 
» puissances (c'est ainsi qu'on appelle maintenant 
)) les méchans couronnés) que sa constitution lui 
» avait été arrachée par la force , etc. , etc. , et que 
» les barbares Autrichiens touchent de nouveau la 
» solde de guerre et vont entrer en campagne. Qu'ils 
« Tiennent ! <( Ils viennent comme des victimes dans 
» leur ajustement » ces chiens de l'enfer! Espérons 
» toujours voir leurs os entassés , comme j'ai tu 
» ceux des dogues huiliains tombés à Morat, en 
M Suisse. 

» Elntendu" un peu de musique. A neuf heures , 
» les Tisiteurs ordinaires , — nouvelles , guerre ou 
» bruits de guerre. Tenu conseil avec Pietro Gam« 
» ba , etc. , etc. On veut ici s'insurger et me faire 
» l'honneur d'appeler le secours de mon bras. Je ne 
)) reculerai pas , quoique je ne Toie ici ni assez de 
)i force ) ni assez de cœur pour faire une grande 

besogne \ mais : en avant ! — voici l'instant d'a« 
» gir. Et que signifie l'intérêt du moi, si une seule 
i> étincelle de ce qui serait digne du passé peut éire 
» léguée à TaTcnir pour ne s'éteindre jamais? Il ne 
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n 8*agit ni d'un seul homme ^ ni d*un million, mais 
» de Tesprit de libeité qu'il faut étendre. Les vagues 
jè qui se précipitent contre le rivage sont brisées 
» une à une ; mais néanmoins TOcéan poursuit ses 
» conquêtes : il engloutit VJIrmada^me le roc, et 
» si Ton en croit les Neptuniens^, il a non-seulement 
» détruit , mais créé un monde. De la même façon , 
I» quel que soit le sacrifice des individus , la grande 
» cause prendra de la force , emportera ce qui est 
» rocailleux , et fertilisera ce qui est cultivable (car 
» rherbe marine est un engrais). Ainsi donc , les 
Il calculs de Fégolsme ne doivent point avoir de 
» place dans de telles occasions , ^ aujourd'hui je 
9 n'y donnerai aucune valeur. Je be fiis jamais fort 
» dans le calcul des probabilités , et je ne commen- 
» cerai pas maintenant. » 

lo janTier i8ai. 

(( Belle journée \ — il n'a plu que le matin. Exa- 
» miné des comptes. Lu les Poètes de Campbell 5 — 
» noie les erreurs de l'auteur pour les corriger. 
» Dîné 5 — sorti , — musique , — air tyrolien , avec 
» des variations. Soutenu la cause de la simplicité 
» primitive de l'air contre les variations de l'école 
)» italienne Politique un peu à l'orage , et de 

' ■ Nom de la flotU de Pliîlippe II , engloutie par une tempête sous le 
règne d'Blûabeth. 

^ On nomnie.anvi les gëologaes , qui croient ^e la teire s'est formée 
au milieu des eaux de la mer. 

{Notes da Troil.) 
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» jour en jour plus chargée de nuages. Demain, c'est 
» le jour de l'arrivée des postes étrangères , nous 
y> saurons probablement quelque chose. 

» Rentré chez moi , — lu. Corrigé les lapsus car 
(( /ami de Tom Campbell. Bon ouvrage, quoique le 
.» style en soit affecté \ — mais Tauteur défend Pope 
» glorieusement. Certainement c'est sa propre cause ; 
» — mais n'importe , c'est fort bien , et cela lui fait 
» grand honneur. 

II janvier i8ai. 

(( Lu les lettres. Corrigé la tragédie et les /imto— 
» dons é£ Horace. Itôné, après quoi je me suis senti 
» mieux disposé. Sorti ^ — rentré , ^ — fini mes let- 
.» très, au nombre de cinq: Lu les Poètes et une 
» anecdote dans Spence. 

» AU. . m'écrit que le pape , le grand duc de Tos- 
» cane et le roi de Sardaigne sont aussi appelés au 
» congrès , mais le pape s'y fera représenter. Ainsi 
» les intérêts de plusieurs millions d'homm.es sont 
» dans les mains de quelques fats réunis dans un 
» lieu àppelé Laybach ! 

» Je regretterais presque que mes propres affaires 
» allassent bien , quand les nations sont eh péril. 
» Si la destinée du genre humain pouvait être ra- 
« dicalement améliorée , et surtout celle de ces Ita* 
-» liens actuellement si opprimés , je ne songerais 
'} pas tant à mon a petit intérêt. » Dieu nous ac- 
» corde de meilleurs tems , ou plus de philosophie. 

» En lisant , je viens de tomber sur une expression 
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^> de Tom Campbell ] en parlant de CoUius , il dit que 
» nul lecteur ne se soucie de la vérité des mœurs dans 
n les églogues^de l'auteur, pas plus que de Tauthen^ 
» ticité du siège de Troie. » C'est faut : — nous 
» nous soucions de l'authenticité du siège de Troie. 
» J'étudiai ce sujet tous les jours , pendant plus d'un 
» mois, en 1810; et si quelque chose diminuait 
9^ mon plaisir, c'était de penser que ce vaurien de 
» Bryant avait nié la véracité du poète grec. II est 
» vraique je lus V Homère traifesti(\e» douze premiers 
» livres ) , parce que Hobhouse et d'autres me fa- 
» tiguèrent de leur érudition locale. Mais je véné- 
» rai toujours l'original comme la vérité même en 
» histoire (quant aux faits matériels) , et en des- 
» cription des lieux. Autrement je n'y aurais pris 
» aucun plaisir. Qui me persuadera , quand je me 
» penche sur une tombe magnifique, qu'un héros 
» n'y est pas renfermé ? les hommes ne travaillent 
» pas sur les morts obscurs et médiocres. Mais voici 
» le pourquoi. Tom Campbell a pris la défense de 
» l'inexactitude de costume et de description : 
» c'est que sa Gertrude , etc. , n'a pas plus la coù- 
» leur locale de la Pensylvanie qu^ de Penman- 
j» maur. Ce poème est notoirement plein de scènes 
n d'une fausseté grossière , comme disent tous les 
» Américains , qui d'ailleurs en louent quelques 
» parties, n 

I a janvier i8ai* 

u Le tems est toujours à tel point humide et ira- 
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» praticable , que Londres , dans ses plos insup- 
» portables jours de brouillard, serait un lieu de 
>i printdms en comparaison de la brume et du si- 
» rocco, qui ont régné (sans un seul jour d'inter- 
)> valle) , avec de la neige ou de fortes pluies pour 
jè toute variation, depuis le 3o décembre i8fto. 
» C'est si ennuyeux , que j'a) un accès littéraire ; — 
» mais c'est très-fatigant de me pouvoir se consoler 

qu'en chevaucbant sur Pégase, durant tant de 
» jours. Les routes sont encore pires que le tems , 
» — par la masse de la boue , la mollesse du sol , et 
» la crue des eaux. 

» Lu les Poètes Anglais^ c'est-à-dire — dans Té- 
n dition de Campbell. Il y a quelquefois beaucoup 
)i d'apprêt dans les phrases de préface de Tom \ mais 
» l'ensemble de l'ouvrage est bon. Je préfère néan- 
» moins la poésie même de l'auteur, 

» Murray écrit qu'on veut jouer la tragédie de 

Marîno Faliero — quelle sottise ! ce drame a été 
» composé pour le cabinet. J'ai protesté contre cet 
?) acte d'usurpation (qui parait pouvoir être légale- 
» ment consommé par les directeurs sur tout ou- 
» \rage imprimé , contre ia propre volonté de l'aa- 
» teur)^ j'espère toutefois qu'on ne le fera' pas. 
)) Pourquoi ne pas produire quelques-uns de ces 
» innombrables aspirans à la célébrité théâtrale, qui 
» encombrent aujourd'hui les cartons , plutôt que' 
» de me traîner hors de la librairie ? J'ai écrit une 
» (ière protestation , mais j'espère toujours qu'elle 
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Il ne aéra pas n^cemire , et qu'on verra qae la pièce 
» n'est point faite pour le théâtre. Marina est trop 
» régulier; — la durée de Tactira est de viiigt- 
» quatre heures; — les changemens de lien sont 
» rares ; — rien de mélodramatique , — > point de 
9 surprises , de péripéties , ni de trappes , ni d'oc- 
n casions « de remuer la téteet de frapper du pied, n 
» — et point d'amour , ce principal ingrédient du 
» drame moderne, m 



Minait 

c< Lu , dans la traduction italienne de Guido So- 
» relli , Tallemand Grillparzer, — diable de nom , 
» sans doute , pour la postérité ; mais il fapdra qu'elle 
» apprenne à le prononcer. Si Ton tient compte de 
» rinfériorité nécessaire d'une traduction , et sur^ 
» tout d'une traduction italienne (car les Italiens 
» sont les phis mauvais traducteurs du monde , ex- 
» cepté pour les classiques , Annibal Caro, par 
1» exeinple ^ — > et dans ce cas ils sont servis par la 
M bâtardise même deleiir idiome, vu que, pour avoir 
)> un air de légitimité , ils singent la langue de leurs 
» pères) 5 — si donc on tient compte, dis-je , d'un 
» tel désavantage , la tragédie de Sappho est superbe 
« et sublime. On ne peut le nier. L'auteur a fait 
» une belle œuvre en écrivant ce drame. Et qui est- 
» il ? je ne te sais pas ; mais les siècles le sauront. 
» C'est une haute intelligence* 

» Je dois toutefois avertir que Je n'ai rien lu 
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«> d'Adolphe MùUer , et pas autant que je désirerais 
M de Goethe , Schiller et Wielaud. Je ne les connais 
» qw par Tintermédiaire des traductions anglaises, 
» fimnçaises et italiennes. Leur langue réelle m'est 
» absolument inconnue , — excepté des jurons ap- 
)> pris de la bouche de postillons et d'ofiiciers en 
» querelle. Je peux jurer en allemand : — sacrof 
» ment y — ^erfluchter, hundsfott , etc. , mais j^e 
» n'entends guère la conversation moins énergique 
» des Allemands. 

)> J'aime leurs femmes ( j'aimai jadis en désespéré 
» une Allemande nommée Constance ) , et tout ce 
» que j'ai lu de leurs écrits dans les traductions , et 
» tout ce que j'ai vu de pays et de peuple sur le 
» Rhin , — tout , excepté les Autrichiens que j'ab- 
» horre , que j 'exècre, que — je ne puis trouver 
» assez de mots pour exprimer la haine que je leur 
» porte , et je serais fâché de leur faire du mal en 

proportion de ma haine ; car j'abhorre la cruauté 
>M encore plus que les Autrichiens , ^nf un instant 
n de passion , et alors je suis barbare, — mais non 
>» pas de propos 'délibéré. 

» Grillparzer est grand. -~ antique , — non aussi 
» simple. que les anciens, mais.très-simple pour un 
» moderne; — il est trop madame de StaêUi^ par- 
» ci par-là ; mais c'est un grand et bon écrivain. 

Samedi 1 3 janvier iSai. 

» Elsquissé le plan et les Dramatis Personœ d'une 
» tragédie de Sardanapede , à laquelle j'ai songé 
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» pendant quelque lems. Pris les noms dans Dio- 
» dore de Sicile ( je sais Thistoire de Sardanapale 
)> depuis ràge de douze ans), et lu un passage du 
n neuvième volume, édition in-8^ , dans la Grèce de 
1» Mitford où Tauteur réhabilite la i^émoire de ce 
» dernier roi des Assyriens. 

M Dmé , — nouvelles politiques , — les puissances 
» veulent faire la guerre aux peuples* L^avis semble 
» positif, — Ainsi soit-il , — elles seront enfin bat- 
» tues. Les tems monarchiques sont près de finir. Il 
» y aura des fleuves de sang , et des brouillards 
» de larmes y mais les peuples triomphOTant à la fin. 
M Je ne vivrai pas assez pour le voir , mais je le 
» prévois. 

» J*ai apporté à Teresa la traduction italienne de 
» la Sappho de Grillparzer , elle m*a promis de la 
» lire. Elle s'est disputée avec moi, parce que j'ai dit 
» que Tamour n'était pas le plus élevé des sujets 
» pour la vraie tragédie ^ et comme elle avait Tayan- 
» tage de parler dans sa langue maternelle , et avec 
» réloquence naturelle aux femmes , elle a écrasé le 
» petit nombre de mes argumens. Je crois qu'elle 
» avait raison. Je mettrai dans Sar4anapale_ plus 
» d'amour que je n'avais projeté , — si toutefois 
» les circonstances me laissent du loisir. Ce si ne 
» sera qu'avec grande peine pacificateur. 

i4 janyier xSai. 

» Parcouru les tragédies de Sénèque. Écrit les 
» vers d'exposition de la tragédie proj€tée de «Sar- 
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» danapale. Fait quelques milles à cheval dans la 
» forée. Brouillard et pluie. Rentré , — dinë , — 
» écrit encore un peu de ma tragédie. 

)> Lu Diodore de Sicile parèouru Sénèque , et 
» quelques autres livres. Écrit encore de ma tragé- 
» die. Pris un verre de grog* Après- m^étre fatigué 
» à cheval parun teras pluvieux, après avoir écrit, 
» écrit , écrii, — les esprits' animaux (du moins les 
» miens ) ont besoin d'un peu de récréation , et je 
» n'aime plus le landapnum comn^e autrefois. Aussi 
» j'ai fait remplir un verre d'un mélange • d'eaux 
» spiritueuses et d'eau pure:, et je parviendrai à le 
» vider. Je conclus ainsi et ici le journal d'aujour- 
)) d'hui » . . . . « , . . 

iSjaDTÎer 169 1. 

» Beau tems. — Reçu une visité. — Sorti et fait 
» un tour à cheval dans la forêt , — tiré des coups 
» de pistolet , — Revenu à la maison ; dîné , — lu 
» un volume de la Grèce de Mitford, écrit uhe par- 
» tie d'une scène de Sardanapale. Sorti , — entendu 
» un peu de musique , — appris quelques nouvelles 
» politiques. Les autres puissances italienhes ont 
D aussi envoyé des ministres au congrès. La guerre 
» parait certaine^ — - en ce cas, ielle sera cruelle. 
» Parlé de diverses matières importantes avec un des 
» initiés. A dix heures et demie rentré chez moi. 

i>) Je viens de faire une réflexion singulière. En 
» iBi4) Moore (« le poète par excellence » titre 
)» qu'il mérite bien ) , Moore et moi nous allions en- 
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M semble dans la même voiture , dîner chez le comte 
» Grey , capo poUtîco ' du reste des whigSé Murray, 
» le magnifique Murray ( Tillustre éditeur ) venait 
» de m'envoyer la gazette de Java , *~> je ne sais 
» pourquoi. — En la parcourant par pure curio* 
» site , nous y trouv&mes une controverse sur les 
» mérites de Moore et les miens. Il y a de la gloire 
» pour nous à vingt-six ans. Alexandre avait conquis 
» rinde au même âge \ mais je doute qu'il fût un 
D objet de controverse , ou que ses conquêtes fussent 
Il comparées à celles du Baccbus indien , à Java. 

» C'était une grande gloire que celle d'être nommé 
» avec Moore \ une plus grande , de lui être com- 
» paré \ et la plus grande des jouissances du moins j 
)> que d'être avec lui : et certes c'était une bizarre 
» coïncidence que de dîner ensemble t^dis qu'on 
» disputait sur nous au-delà de la ligne équinoxialc 

» Hé bien, le même soir, je me trouvai avec le 
)) peintre Lawrence , et j'entendis une des filles de 
» lord Grey (jeune personne belle , grande , et ani- 
» mée , ayant de cet air patricien et distingué de son 
» père ) ce que j'aime à la folie) jouer de la harpe 
» avec tant de modestie et d'ingénuité qu'elle sem- 
» blait la déesse de la musique. Hé bien , j'aurais 
» mieux aimé ma conversation avec Lawrence ( qui 
)> conversait délicieusement ) , et le plaisir d'enten- 

* Chef politique, — G^est ce même comte Grey qui est av^ourdliui 
premier ministre. 

( Pfote du Trad.) 
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» dre la jeune fille , que toute la renommée de Moore 
» et la mienne réunies. ' 

)) Le seul plaisir de la gloire est qu*elle prépare 
» la route au plaisir , et plus notre plaisir est intel- 
)> lectuel , mie^ux vaut pour le plaisir et pour nous- 
» mêmes. C'était toutefois agréable que;d*ayoir en- 
» tendu le bruit de notre renommée avant le dtner, 
» et la harpe d'une jeune fille après. 

i6jaiirier iSai. 

» Lu , — promenade à cheval , < — tir du pistolet , 
,) — rentré , — dîné , ~ écrit , ~ fait une visite , 
» — entendu de la musique , parlé d'absurdités , 
» — et retourné au logis. 

» Écrit de ma tragédie , — j'avance dans le pre- 

» mier acte avec toute la hâte possible 

D Le tems est toujours couvert et humide comme 
» au mois de mai à Londres, — brouillard , bruine, 
» air rempli de scottkismes , qui , tout beaux qu'ils 
)) sont dans les descriptions d'Ossian , sont quelque 
» peu fatigans dans leur perspective réelle et pro- 
» salque. — Politique toujours mystérieuse. 

17 janvier 183 1. 

)) Promenade à cheval dans la forêt , — tir du pis- 
» tolet^ — dîner. Arrivé d'Angleterre et de Lom-> 
» hardie un paquet de livres , — anglais , italiens , 
» français et latins. Lu jusqu'à huit heures , ~ puis 
» sorti. 

18 janvier i8ai. 

(( Aujourd'hui , la poste arrivant tard , je ne suis 
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)) point sorti à cheval. Lu les lettres; — deux ga- 
» zettes seulement , au lieu de douze cpie Ton doit 
» à présent m'envoyer. Fait écrire par Lega à ce 
» négligent de Galignani , et ajouté moi-même un 
H postscnptum. Diné. 

» A huit heures je me proposais de sortir. Lega 
y> entre avec une lettre au sujet d'un billet qui n'a 
» pas été acquitté à Venise, et que je croyais ac- 
» quitté depuis plusieurs mois. Je suis entré dans 
)i un accès de fureur qui n^'a^presque fait tomber en 
>» défaillance. Je ne me .suis pas remis depuis. Je 
» mérite cela pour être si fou ; — mais j'avais de 
» quoi être irrité; — bande de faquins ! Ce n'est , 
M toutefois , que vingt-cinq livres sterling. » 

19 janyier i8ai« 

« Promenade à cheval. Le vent d'hiver est un peu 
» moins cruel que l'ingratitude , quoique Shakspeare 
» dise le contraire. Du moins , je suis si accoutumé 
» à rracontrer plus souvent l'ingratitude que le vent 
» du nord , que je regarde le premier mal comme 
» le pire des deux. J'avais rencontré l'un et l'autre 
» dans l'espace de vingt-quatre heures ; ainsi j'ai 
» pu en juger. 

n Songé à un plan d'éducation pour ma fille Al- 
9 legra, qui doit bientSt commencer ses études. 
» Écrit une lettre , — puis un postscriptum. J'ai les 
»> esprits abattus , — c'est certainement de Thypo- 
» condrie , — - le foie est malade ; — je prendrai 
M une dose de sels. 
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» J'ai lu la de M. R. L. Edgeworth , père de 
» la fameuse miss Edgeworth ^ écrite par lui-même 
» et par sa fille. Certes, c'est un grand nom. En 
» 1 8 1 3 , je me souviens d'avoir rencontré le père et 
» la fille dans le monde fashionable de Londres 
v ( monde où j'étais alors un item , une fraotiom , le 
» segment d'un cercle ^ l'unité d'un million , le rien 
» de quelque chose ) , dans les cercles , et à un dé~ 
T» jeûner chez sir Humphrey et lady Dav^. J'avais 

été le lion de i8i!:i ^^ii^iss Edgeworth, et madame 
D de Staël , etc. , avec les . cosaques , vers la fin* de 
» i8i3, furent les curiosités de l'année suivante. 

» Je trouvai dans Edgeworth un beau vieillard , 
» avec le teint rouge de vin de l'homme âgé, mais ac- 
» tif , vif et inépuisable. Il avait sjixante-dix ans , 
n mais il n'en montrait pas cinquante , — non cer- 
n tes , ni même quarante-huit. J'avais vu depuis 
» peu le pauvre Fîtzpatrick , — homme de plaisir, 
« d'espmt , d'éloquence , — enfin , homme univer- 
» sel : il chancelait , — mais il parlait toujours en 
» gentilhomme, quoique d'une voix faible. Edge- 
» worth faisait le fanfaron , parlait fort et long^tems ; 
» mais il n'était ni faible ni décrépit, et il paraissait 
)) à peine vieux i 

w II ne fut pas fort admiré à Londres , et je me 
» rappelle une plaisanterie assez drôle qui avait 
)) cours parmi les gens du bon ton du jour : — voici 
» ce que c'est : on invitait alors tous les hommes à 
)> signer une adresse « pour le rappel de Mrs. Sid- 
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» dons au théâtre (cette actrice Tenait de prendre 
» congé du public, au grand malheur des tems ] — 
» car il n*y eut jamais et jamais il n'y aura de talent 
» pareil.) Or, Thomas Mobre, de profane et poéti* 
» que mémoire , proposa de signer et faire circuler 
» une adresse semblable pour le rappel de M. Edge- 
» worth en Irlande ' . 

» Le fait est qu'on s'intéressa davantage à missEd- 
» geworth. C'était une jeune fille mignonne et mo- 
» destc , — sinon belle, du moins agréable. Sa con- 
» versât ion était aussi paisible que sa personne. 

» La famille Edgeworth fut, d'ailleurs, une ex- 
» cellente pièce de curiosité , et eut* la vogue pen- 
)» dant deux mois, jusqu'à l'arrivée de M""* de Staël. 

)> Pour en venir aux ouvrages des Edgeworth , 
» je les admire *, mais ils n'excitent point de senti- 
» ment , ils ne laissent d'amour — que pour quelque 
» maitre-d'hâtel ou postillon irlandais. Alais ils pro- 
» duisent une impression profonde d'intelligence et 
i> de sagesse , — et peuvent être utiles. » 

30 janvier 1831. 

« Promenade à cheval , — tir du pistolet. Lu de 
» la Correspondance de Grimm . Diné , — sorti , — 
» entendu de la musique , — rentré ; — écrit une 
» lettre au lord Chamberlain , pour le prier d'empe- 
» che^ les théâtres de représenter le Doge, que les 

' Moore , dam nne note , nie qnHl ait été ranteiir de cette plaiian- 
teric. ( JYote du Tmd, ) 

XU. 14 
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» jouroaun italk&s di»e»l être sur le point de pa- 
» raître sur Ift scène. C'est «ne belle chose ! ^ 
n Quoi ' saiM deiwnder mon eomentement , et.méme 
» en opposÂtion (bvmçlle à ma volonté l >» 

ai jam-îcr 1821. 

« Beau et brillant jour de gèlée , — c'^est-à-dire , 
» une gelée d'Italie ^ car les hivers ici ne vont guère 
» au-delà de la neige. — Promenade à cheval comme 
» à l'ordinaire , et tir du pistolet. Bien tiré, — cassé 
)) quatre bouteilles ordinaires , et même plutôt pe- 
« tites que grandes , en quatre coups , à quatorze 
» pas , avec une paire de pistolets communs et la 
» première poudre venue. Presque aussi bien tiré , 
» — eu égard à la diflférence de la poudre et des 
w pistolets , — que lorsqu^en 1 809 , 1810,1811, 
Vf 1812, i8i3, 18149 je coupais les cannes, les 
» pains à cacheter, les demi-couronnes les sche- 
)) lings , et même le trou d'une canne , à douze pas , 
» avec une seule balle , ~ et cela par la vue et le 
» calcul , car ma main n'est pas sure , et varie même 
» selon le bon oii mauvais tems. Je pourrais prendre 
» à témoin des prouesses, que je cite , Joe Manton 
» et plusieurs autres personnes 5 — car le premier 
» m'a appris , et les autres m*ont vu faire ces ex- 
)> ploits. 

" Dîné , — rendu visite , — rentré , — lu. Re- 
»' fnairqué dans la Corre^ondance de Grimm^rob- 

> Peirte pièce. «rargenf . {Note du Trad.) 
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n «emtion suivante, savoir que a Hegnatd et la 
» plupart des poètes comiques étaient des gens bi« 
» lieux et mélancoliques , et que M. de Voltaire^ qui 
» est très-gai , n'a jamais fait que des tragédies , — 
» et que la comédie gaie est le seul gem^e ou il n'ait 
» point réussi. C'est que oeluî qui ]:it et celui qui 
» fait rire sont deux hommes fort différens . » (Yol . VI . ) 

» En ce moment , je me sens aussi bilieux que le 
)) meilleur des écrivains comiques ( même que Re- 
» gnard lui-même, qui est le premier après Molière, 
» dont quelques comédies prennent rang parmi les 
» meilleures qui aient été écrites en quelque langue 
D que ce soit , et qui est supposé avoir commis un 
» suicide), et je ne suis pas en humeur de continuer 
» ma tragédie de Sardanapale^ que j^ai, depuis 
» quelques jours , cessé de composer. 

» Demain ést l'anniversaire de ma naissance , — 
» c'est-à-dire à minuit juste ; et ainsi , dans douze 
». minutes, j'aurai trente trois ans accomplis!!! — 
» et je vais me coucher , le cœur navré d'avoir vécu 
» si long-tems et pour si peu de chose. 

» Il est minuit et trois mitiutes. — « Minuit a été 

» annoncé par Fhorïoge du château , » et j'ai main- 

» tenant trente-trois ans ! 
# 

Eheu ! fugaces y Posthume, Posthume^ 
Labuntur anni * ! 

' Horace. 

H«lai! f»^ai! 6 PoiUiamuâ, le* année» (ugttlTet «^«coulent ! 
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» Mais je n'éprouve pas tant de regrets pour ce 
» que j'ai fait que pour ce que j'aurais pu faire. 

Dans le chemin de la tie , si plein de boue et de ténèbres y 
Je me suis traîné jusqu'à la trente-troisième année? 
Que m'a laissé le tems en s'écoulant ainsi ? 
Rien — excepté trente-trois ans. 

9a janTier 1891. 

1821. 

enterré dans l'éterntté • 

DU PASSÉ, 

p'ou IL n'y a point 
PE r'ésurrection 

POUR LES lOURS , QUOI Qu'iL FUISSE ADVENIR 

pour la poussiere mortelle , 
l'In trente-^troisième- 
d'une vie mal dépensée*, • 
lequel, apres 
une longue maladie de plusieurs mois, 
tomba en létbargib, 
et expira 

XE 22 JANVIER, l'an DE GRACE 1831. 
IL LAISSE UN SUCCB8SBUR 
INCONSOLABLE 
DE LA PERTE Jtk^ * 
QUI OCCASIONA 
SON EXISTENCE. 

33 janTÎer iSai. 

)> Belle journée. Lecture , — promenade à che- 



Digitized by 



SUA LA Vl£ UB LOil*D BYAON. 313 

» val , — • tir du pistolet. Rentré , — dtné , — lu. 
n Sorti h huit heures , — fait ta visite ordinaire. Je 
n n'ai entendu parler que de guerre. — a II n^y a 
» toujours qu^un cri : Les voici. n-Lesearbonari pa- 
» raissent n^ayoir pas de plan ^ — rien de convenu 
n entre eux, ni cominent, ni quand il faut agir. Dans 
» ce cas 9 ils ne feront aboutir à rien ce projet , si 
» souvent différé et jamais mis à exécution. 

» Rentré chez moi , et donné les ordres nécessai- 
» res, en .cas de drconstances qui exigeraient un 
n changement dé résidence. J'agirai comme tl pourra 
M sembler à propos, quand j^apprendrai décidément 
» ce que les barbares veulent faire. A présent, ils 
» bâtissent un pont de bateaux sur le Pd, ce qui sent 
» furieusement la guerre. En peu de jours, nous 
n saurons probablemfnt ce qu'il en est. Je songe à 
» me retirer vers Ancâne , plus près de la frontière 
» du nord; c*est-à-dire si Teresa et son père sont 
n obligés de se retirer , ce qui est très-probable , vu 
» que toute la famille est libérale : sinon , je reste- 
w rai. Mais mes mouvemens ne dépendront que des 
» désirs de la comtesse. 

» Ce qui m'embarrasse , c^est que je ne sais pas 
» trop que faire de ma petit^fille , et de mon nom- 
n breux mobilier dont la valeur est assez considéra- 
n ble : — le théâtre de la guerre , où je songe à me 
» rendre , ne leur est guère convenable. Mais il y a 
» une dame âgée qui se chargera de la petite , et 
» Teresa dit que le marcliese C*** veillera à la su- 
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» reté de» meuble^. La «loUié de )a ville fait ses ba^* 
gages C0IDIQ6 pour 9e mettre i^ route. Joii car- 
» naval ! Le« gredins auraient bien pu attendre 
» ju«qu*aa i^areme. » 

34 janvier 1831. 

u Revenu.. — Rencontré quelque» masques au 
» Corso. — '« Vive la bagatelle! ^ ~ Les Allemands 
)> sont sur le Pâ , ks barbares aux portes , .et leurs 

maîtres tiennent conseil à Laybach, et yqici qu'on 
» danse, qu'on chanté et qu'on fait des folies : a car 
» demain on peut mourir, » Qui peut dire que les 
» arlequins n ont pas raison ? Comme lady Baussière 
)» et mon vieil ami Burton » « je continuai à me 

promener à cheval. » 

» Dîné 9 — (scélérate de j^lume!) — bœuf co- 
)» riaoe il n'y a pas en Italie de boQuf qui vaille le 
» diable , à moins qu'on ne puisse manger un 
» vieux bœuf dans sa peau, le tout rôti au soleil. 

)i Les principaux acteurs des événemensqui peu- 
» vent survenir sous peu de jours , sont sortis pour 
» une partie de tir. Si c'était, comme <( une partie 
» de chasse des ffighlaruiers. » un prétexte pour une 
)) grande réunion de conseillers et de chefs, tout irait 
)) bien. Mais ce n'esC ni plus ni moins qu'un vrai 
)> tapage , une mousqueterie en l'air , une petite 
» guerre de poules d'eau , une vaine dépense de 
» poudre , de munitions et de coups de fusil par pur 
)> amusement : — drâles de gen» pour « un homme 
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» qui neayie de mqaer son cofti wmc eux, » Cête tue 
il dit Mbrislial Wells àam le /fmin Ifotr. 

» Si l'on se rassemUe, — « la chose est dometise, n 
» «-^ il n'y aura pas mille hommes k passer en re- 
•» vue. La raison en est que la popullice n*a fyoint 
» d'interât en ceci ; — U n'y a que 4a tidUesse et Ik 
» classe moyenne. Je voudrais que les paysans (us- 
• » sent de la partie ; c'est une jrace beUe et sauvage 
» de léopards hipèdes. Mais les Bolonais ne voudront 
» pas agir, — et sans eux les Romagnols ne peuvent 
Ti rien. Ou «'Ils essaient, - — qu'importe? Ils essaie-- 
» ront : Thomme ne peut faire plus ; — et s'il veut ^ 
1» consacrer toute sa force , il peut faire heaùcoup.. 
9 Témoins les Hollandais contré les Espagnols , — 
n alors les tyrans , — ensuite Tes esclaves , — et^e- 
)> puis peu les hommes libres de l^urope. 

D L*année iSm n'a pas été heureuse pour moi en 
)> particulier , quels qu*en soient les résultats pour 
» les nations. J'ai perdu un procès, après deux dé- 
n cisions^n ma faveur. Le projet de prêter de Tar- 
rt gent sur une hypothèque irlandaise a été défîniti- 
» vement rejeté par l'homme d'affaires de ma femme^ 
T» après un an d^espérances et de peines. Le procès 
n Rochdale a duré quinze ans , et a toujours pros- 
» péré jusqu'à mon mariage ] dépuis quoi ^ut a été 
n mal , — pour moi du moins. 

)> Dans la même année, 1 8*20, la comtesse T%resa 
Gùicciolî , née Gamba , et malgré tout ce^qtie j'^ 
» dît et fait pour le prévenir , a voufù se séparer de 
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» fton mari, il'CwaUer commendiitore GmccioU, etc. 
» Plus, plusieurs patres petites vexations de l*aii- 
» jïéej — Toitures versées , — meurtre commis dc- 
» vaut ma porte , et la victime mourant dans mon 
» lit, — , crampes eu nageant , — coliques , — in- 
», d^ei^tions et acc^ bilieux , etci, etc., etc., — 

Haiots menus^ articles font une somme , 

Oui-dàj, pour le pauvre Caleb Quotem. * 

aS janvier iSai. 

« Reçu une lettre de lord S*** O***, secrétaire- 
» d'ÉXat des Sept-Iles. Il m'a écrit d'Ancône (en route ' 
)) pour retourner à Corfou ) , sur quelques afiaires 
»' particulières. Jl est fils du second lit de feu le duc 
» 4ç L***. Il veut que j'aille à Corfou. Pourquoi 
» non? — peut-être irai-je le printems prochain. 

» Répondu à la lettre de Murray , lu , — rodé 

» de côté et d'autre. Griffonné cette page addition- 
» nelle du Journal de ma Vie. Un jour de plus a passe 
» sur lui et sur moi ; — inais « qu'est-ce qui vaut le 
» mieux de la vie ou de la mort ? Les Dieux seuls le 
)ï savent, n comme Socrate dit à ses juges , à la clâ- 
» ture du tribunal.. Deux mille ans écoulés depuis 
» que lé sage a fait cette profession d'ignorance, ne 
» nous ont pas éclairés davantage sur cette impor- 
» tante question -, car, suivant la justice chrétienne, 
» personne ne peut-être sûr de son salut , — pas 
» même le plus juste* des hommes, puisqu'un seul 
» instant de foi chancelante peut le jeter à la ren- 
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» verse darapt sa paisible marche «vers le paradis. 
» Or donc , quelle que puisse être la certitude de la 
» foi , rindividu ne ^ut avoir une fpi plus certaine 
9 à son bonheur ou à sa misère que sous le règne de 
» Jupiter. 

, » On a dît que Timmortalité de l'ame est un grand 
» peulr4tre : — c'en est toujours un grand. Tout le 
)» monde s^y cramponné ; *~ le plus stupide, le plus 
» niais et le plus méchant des bipèdes humains est 
» toujours persuadé qu'il est immortel. » 

a6 janvier iSai. 

« Belle journée ^ — les queues de quelques jumens 
» annoncent un changement de tems ^ mais le ciel 
)> est clair partout. Promenade à cheval , — tir du 
» pistolet , — bien tiré. Rencontré , à mon retour, 
» un vieillard. Fait la charité , — * acheté un sche- 
)» ling de salut. Si le salut pouvait être acheté , j'ai 
» ' donné dans cette vie à mes semblables , — quel- 
» quefois pour le vice, mais, sinon plus souvent, du 
)) moins plus largement pour la vertu , — beaucoup 
» plus que je ne possède maintenant. Je n'ai jamais 
» dans ma vie autant donné à une maîtresse que j'ai 
)) fait quelquefois à un pauvre homme dans une dé- 
» tressé honorable ; — mais peu importe. Les coquins 
)) qui m'ont continuellement persécuté (avec l'aide de 
» *** ' qui a couronné leurs efforts) , triompheront 

' Mot sapprimé dam le texte anglais par Moore. 

{Noté du Tra4^) 
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» taojt que j/a viiri«ai^ ^ et juacîce ne.iaeiseFa ren*- 
due qu'dJor$ que la inain qui trace ce« ligota séra 
auA«i .froide que les cœurs qiî m'ont blesaé. . 
» A moa retour^ aur le poni prèa du tQouUti;) 
)) j'ai rencontré une vieille femme. Je lui.deimndai 
p» son %e^ elle me du : uTm croc/» leidcwatodai 
^ à mou groçin ( quoique je «aobe moiro»éa»e..ttft«e£ 
propremmt ritalieo) ce que dinblfCi isUe. voulait 
» dire avec se» trois croisu II uie dit; qulitre^viiigl^ 
» dix ans, et qu'elle avait cinq aoë par dessus le 
)> marché ! ! ! Je répétai la même chose trois fois , 
» crainte de méprise : — quatre-vingt-quinze ans !! ! 
yy — et cette femme était îcncore acïivc. Elle en- 
» tendit ma question , car elle y répondît \ — elle 
» me vit , car eHe s^avaûça vers moi \ elle ne parais- 
s> sait pas du tout décrépite , quoiqu'elle eut bieti 
» l'air de la vieillesse. Je lui ai dit de venir demain, 
» et je l'examinerai. J'aime les phénomènes 5 si eflle 
» a quatre-vingt-quinze ans , elle doit se souvenir du 
» cardinal Aïbérotti , qui fut légat ici. 

» En descendant de cheval , j'ai trouvé le Wfeute- 
» nant E**** qui venait d'arriver de Faeoza : je l'ai 
» invité à dîner demain avec moi. Je ne Paî pas in- 
» vité pour aujôurd'hui, parce qu'il n'y a vaît quNin 
» petit turbot (repa« régulier et religieux du v^n- 
» dredi ) que je voulais manger à moi seul : je l'ai 
» mangé. 

» Sorti , — trouvé Teresa comme de coutume , 
H — musique. Les gentilshommes qui font de» ré- 



Digitized by 



SUR LA VIE DE jlORD BYRON. 219 



» voIutioMi et qui «ont allé» à unô partie de tir, ne 
9 soat {>a8 encore de retour. IL» ne reviendront pa» 
» ayaAt dimaacbe , c'est-àrdire Us auront été ab- 
)) sens cinq jours pour s^amuser* tandis, que les in- 
» téréis de tcmt un pays sojU en jeu, et qu eu^nnémes 
)} sont compromis* 

)> Il est .difficile de soutenir son r<Me parmi une 
» telle troupe d'assassin$' et d'écervelés^ — laais 
» récume du bouillon une fois enlevée ou tombée , 
» il peut y avoir du bon. Si ce pays pouvait seule- 
» ment être délivré , quel sacrifice serait trop grand 
» pour raccomplis&ement de ce désir? pour Textinc- 
» tion de ce soupir des siècles ? Espérons ; on espère 
» depuis mille ans. Les vicissitudes même du hasard 
)) peuvent amener cette chance : - — c'est un coup 
)i de dés. 

)) Si les Napolitains ont un seul MasanicUo paraiii 
» eux, iEft battront les bouchers ensanglantés de la 
» couronne et du sid>re. Lu Hollande , dans des dr- 
» constances pires ^ battit Jes Espagnes et les Phi- 
» lippe r Amérique battit les Anglais'^ la Grèce bat- 
)) tit Xerxès , et la France battit l'Europe , jusqu'à 
» ce qu'elle eût pris un tyran ; l'Amérique du sud 
» battit ses vieux vautouf s et les chassa de leur nid 
» et , pourvu que ces hommes se tiennent fermes, il 
n n'y a rien qui puisse les ftiire bouger, t 

a8 janvier 1 Sa I. 

« La Gazelle de Lugano n'est pas arrivée.' Let- 
» très de Venise. Il paiait que ces animaux d'Autri- 
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» chiens ont saisi mes trois ou quatre; livres de pou- 
» dre anglaise. Les gredins! — - j*espère les payei* 
» en balles. Promenade à cheval jusqu'à la tombée 
» de la nuit. * 

» Considéré les sujets de quatre tragédies que j*é- 
» crirai (si je vis, et si les circonstances le permet- 
)i tent) : S^rdanapiUe^ déjà commencé -, Coin, sujet 
» métaphysique , un peu dans le style de Manfred , 
n mais en cinq actes, peut-être avec le chœur ; Fran^ 
rt çoise de Rimini , en cinq actes; et je ne suis pas 
)> sûr de ne pas essayer Tibère. Je crois que je podr- 
7) rais tirer quelque chose (dans mon genre de tra- 
» giqoe, au moins) du sombre isolement et de la 
M vieillesse du tyran , et même de son séjour à Ca- 
» prée, en' adoucissant les détails, et en exposant le 
M désespoir qui a (lu conduire à ces vicieux plaisirs. 
» Car ce n'est qu'un sombre et puissant esprit en 
» désespoir qui a pu recourir à ces solitaires hor- 
» reurs , — outre que Tibère était vieux , et maître 
)> du monde tout à-la-fois. » 

HÊHORANDA. 

(( Qu'est-ce que la poésie? — Le sentiment d'un 
» ancien monde et d'un m^de à venir. » 

SSCOHDE PBKSBI. 

a Pourquoi, au comble même du désir et des 
» plaisirs humains \ — pourquoi, aux jouissances du 
» monde , de la société , de l'amour , de l'ambition 
X et même de l'avarice , se mêle-t-il un certain sen- 
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» timrat de doute et de chagrin , — une crainte de 
» Ta^enir, -— un doute du présent, un retour sur 
)) le pasdé pour en tirer le pronostic du futur? (Le 
» meilleur des prophètes est le passe. ) Pourquoi ? 
» — Je ne le sais pas, si ce if est que montés au pi- 
» naçle , nous sommes plus que jamais susceptibles 
» de vertige , et que nous ne craignons jamais de 
» tomber que du haut d'un précipice, — qui, plus 
» il est profond , plus il est majestueux et sublimé. 
» Et, par conséquent, je ne suis point sûr que la 
» crainte ne soit pas une sensation agréable ^ Tespé- 
» rance Test du moins ^ et quelle espérance y a-t-il 
» sans un profond levain de crainte ? et quelle sen- 
» sation est aussi délicieuse que Tespérance? et sans 
» Tespérance , où serait le futur ? — en enfer. Il est 
» inutile de dire où est le présent : car nous le sa- 
» vous pour la plupart ^ et, quant au passé, qu'est-ce 
» qui domine dans la mémoire? — Tespérance dé^ 
M jouée. Ergo , dans toutes les affaires humaines , je 
» vois l'espérance , — l'espérance , — rien que l'es- 
» pérance. J'accorde seize minutes, quoique je ne 
» les aie jamais comptées , à toute possession réelle 
» ou supposée. De quelque lieu que nous partions , 
» nous savons où tout ira nécessairement aboutir. Et 
» cependant, à quoi bon le savoir? Les hommes 
» n'en sont ni meilleurs ni plus sages. Durant le» 
)» plus grandes horreurs des plus grandes pestes 
» (par exemple, celles d'Athènes et de Florence, — 
» voir Thucydide et Machiavel), les hommes furent 
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» plod cifueld et p(u8 débauchés que jismai». Temf 'Cêla 
h est nti mystère ; je sens beaucoup, mais je ne sais 
B rien j excepté — — »• — — ~ 

Pensftpovr un di$cmrs de Imifer dans la tragédie «fe .Caïn* 

Si la mort était un mal , te laisserais-je vivre? 
InseBsé ! vis eommeje vis ti]k)Wmêm« , comme vit ton père. 
Gomme les fils de (es fil» vivront à jam«A« 



09 janvier rS)^. 

« Hier la femme Je quatre-vingt-quinze ans est 
» venue me voir. Elle m'a dit que son fils aîné (sUI 
» était maintenant en vie) aurait soixante-dix ans. 
» Elfe est gréle, courte^ mais active ; — elle entend, 
» elle voit, — et sans cesse elle parle. Elle a encore 
» plusieurs dents, — toutes à la miclioire inférieure, 
» et rien que des dents de devant. Elle est très-pro- 
» (bndément ridée, .et a au menton une sorte de barbe 
)> grise clair-semée , au moins aussi longue que mes 
)) moustaches. ^ tété , en vérité , ressemble au por- 
» trait dé la mère de Pope , portrait que Tôn trouve 
li dans quelques éditions d^is œuvres de ce poète. 

1 Ces traits de plume , arrachés à Lord Byroû par l^impatience j exis- 
tent dons le manuserit eriginal . ( Note de MoôHt, } 

* Noms atons'tapprimë tout un paisàge oontM les fi4rét Schkg«t, et 
en particulier cimtre W F. S***, ^^e que Byron p^rle de pca des^t cri- 
tiques allemands avec une amertume et nue injustice quHl va presque ré- 
f racler une page plus loin. ( I\tote du Tf-ad. ) 
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)> J*ai oublié de hii demander si eliè se rappelait 
» 4Jbérom (qui a été lég;at ici), maii^ je le lui de- 
9 . manderai la prochaine fois. Je lui ai donné an 
I» louis, — lui ai commandé un habillement com- 
n plet , et lui ai assise une pension hebdomadaire. 
)i Jusqu'à présent , elle avait travaillé à ramasser du 
» bois et des pommes de pin dans la foret , joli 
» travail à quatre-^ingt*quinze ans ! Elle a eu une 
» douzaine d'enfans , dont quelques-uns vivent «n- 
» core. Elle se nomme Maria Montanari. 

)} Rencontré dans la forêt une compagnie de la 
» secte dite des Américains (sorte de club libéral) , 
» tous armés , et chantant de toute leur force , en 
» romagnol : Sem tutti soldai* per ta Uberta . ( Nous 
» sommes tons soldats pour la liberté.) Ils m'ont sa- 
» lué comme je passais 5 — je leur ai rendu leur sa- 
)r lut ,*et ai continué ma promenade à cheval. Ce fait 
» peut montrer l'esprit actuel de l'Italie. 

» Mon journal d'aujourd'hui se compose de ce 
» que j^ai omis hier. Aigourd*bui, tout a été comme 
u à l'ordinaire « J'ai peut-être une jneilleure opi- 
» nion des écrits des frère» Schlegel que je n'avais 
» il y a vîpgtrquatre heures^ ; et mon opinion leur 
» devîcndrS encore plus favY)rable, si c'est pos- 
» sible. • 

» On dit que les Piémontais ont enfin chanté : — 
» Ça irai Lu Schlegel. U dit de Dante que^ a dans 
» aucun tems , le plus grand* et le plus national 
» de tous le» poètes italiens n'a jamaia été le grand 
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» favori de sés compatriotes. » C'est faux! Kl 
)> plus d'éditeurs et de commentateurs , — d 
» nièrement d'imitateurs de Dante , que de td 
)) autres poètes italiens pris ensemble. Il n'a a 
» le favori de ses compatriotes 1 Quoi donc lA 
)) moment (1821), on parle Dante, — on 
» Dante, — on pense et on rêve Dante avec mm 
)> d'admiration qui serait ridicule si le poèt" 
» était pas si digne. 

)) C'est dans le même style que l'écrivain allei 
)) parle de gondole» sur l'Arno : — gentil gar< 
» pour oser parler de l'Italie ! 

» Il dit encore que le principal défaut de Da 
» est , en un mot , l'absence de tendres sentimensT 
)) De tendres sentimens ! -^et Françoise de Rimini) 
» — et les sentimens d'Ugolin le père, — et Beatrîx, 
» — et la Pia? Pourquoi Pante a-t-ii une tendresse 
» supérieure à toute tendresse, quand il exprime ce 
» sentiment? II est vrai que, en traitant de ' 
» ou enfer chrétien , il n'y a pas beaucoup de place 
)) ou de carrière poui* la tendresse ^ — mais qui , 
» hormis Dante, aurait pu introduire la moindre 
» tendresse dans l'enfer ! Y en a-t-il dai^ Milton ? 
)) Non ; — et le ciel de Dante n'est rien^fu^amour , 
» gloire et majesté. » • . 

Une heure après minuit. 

n J'ai toutefois trouvé un passage oii rAllemand a 



' LUier. 'Lieu de ténèbres , enfer y 



{Note du Trad,) 
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» raison^ — c'est mr le Ficaire de Wakejield 
« . De tou8 le» romans en miniature (et c'est peut^ 
» être la meilleure forme sous laquelle un roman 
« puisse paraître) , le Ficaire de Wakefiçld est, je 
» pense , le plus parfait. » Il pense ! il pouvait en 
» être sur \ mais c'est très-bien pour un Schlegel. Je 
» me sens envie de dormir , et je ferai bien d'aller 
» me coucher. Demain il fera beau tems. 

« Aie confiance, et songe que demain acquittera sa dette. » 
A - , \ . 3o janvier i8îii. 

« Ce soir, le comte Pietro Gamba (de la part des 
»'carbonari) m'a transmis les nouveaux mots de 
» passe pour le prochain semestre , *J* et Le 
» nouveau mot sacramentel est la réplique 
» L'ancien mot (aujourd'hui changé) était ; — 
» il y a aussi *** — *** ^. Les choses semblent màr- 
» cher rapidément à une crise ; — ça ira i 

» Nous avons parlé sur diverses affaires du mo- 
)> ment et du mouvement. Je les omets; si elles 
» aboutissent à quelque chose, elles parleront d'elles- 
» mêmes. Ensuite , nous avons parlé de Kosciusko. 
» Le comte Ruggiero Gamba m'a raconté qu'il a . vu 
» les officiers polonais , dans la campagne dltalie , 

■ The Fïcar of fTakefield, roman de Goldsmith, qqe Ton fliit 
presque toojoar^ expliquer à ceux qui commencent Tétude de la langue 
anglaise. ( IVoie du Trad, ) 

' Dans le manuscrit original , ces mots de passe sont raturés comme 
pour être vendus illisibles. ( NoU de Moore. ) 

XII. i5 
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9 fondre en larme» en entendant le nom de ce jbéro»* 
» Il fant que le Piémont soit en monvement : — 
» tmite» le» lettres et toua lea papiera aont arrêtés, 
n On ne sait rien dn tout , et les Allemands se con*- 
w centrent près de Mantoue* On ne connaît rien de 
s la décision de Laybach cet Àat de choses ne 
s peut dnrer long^ems. On ne peut concevoir la 
» fermentation actuelle des esprits sans en être soi- 
» même témoin. » 

3i janTiec iSai. 

« Depuis plusieurs jours je n*ai rien écrit, éaiif 
n quelques lettres de réponse. Quand on attend à 
9 chaque moment une explosion quelconque, il n^est 
1» pas aisé d^ se mettre à son pupitre pour des su- 
» jets de haute composition^ Je pus le faire , sans 

doute \ car, Tété dernier^ je composai mon drame 
» dans le tumulte du divorce de M** la comtesse 
» Guiccioli, et au milieu des embarras qui en furent 
I» Taccompagnement nécessaire. En même tems , je 
» reçus la nouvelle de la perte d'un procès impor- 
» tant en Angleterre* Mais ce n'étaient que des af- 
s fiiires privées et personnelles ; Taffiûre présente 
s est d'une diflTérenle nature. 

• s Je suppose que c'est là le motif qui m'empêche 
» d'écrire ; mais j'ai quelque soupçon que ce pour- 
s rait être la paresse, surtout puisque La Roche- 
» fbucauld dit que a la pariesse domine souvent toutes 
» les passions. » Si cela était vrai , on ne pourrait 
» guère dire que a la fainéantise est la source de 
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. » loua les maux, lî piit«qa*on suppose que les pas- 
» sions seules en sont Torigine : ergo, ce (joi do- 
» ifiine toutes les passions (c'est à savoir, la paresse) . 
)> serait par cela même un bien. Qui sait? » 

Minuit. 

« J'ai lu la Correspondance de Grimm. Il répète 
» fréquemment, en parlant d'un poète, ou d'un 
)i kemme de génie en un genre quelconque , même 
s en musique (Grétry, par exemple)^ que cet homme 
K a. nécessairement « une ame qui se tourmente, un 
» esprit violent. » Jusqu'à quel point celle remarque 
» est^Ue vraie? je n'en sais rien. Mais s'il en éfait 
I» ainsi, je serais an poète 7;^ eecellènm^ car j'a^ 
i> toujours eu une ame qui , non-seulement se tour- 
n mentait elle-même, mais tourmentait encore qu^- 
» conque était en contact avec elle 5 et un esprit vio- 
H lent. qui m'a presque laissé sans esprit du tout. 
» Quant à définir ce qu'im poète doit ^re , cela ne 
n vaut pas la peine ^ car qu'esiHoe 4«ie les poètes va^ 
)9 lentfQu!estH3e qu'ils ont fidt? <• î' 

» Grimm 9 toutefois ^ est eaceilent critique et 
s historien littérairei Sa Corréspw^dance forme les 
3» annales littéraires de la France dans le teras oii il 
» a vécu , et comprend en sus beaucoup de la poli^ 
» tique et encore plus du genre de vie de la nation 
» fipanyaise. Il est aussi précieux et Uen plus aau*- 
» saitt que Muratdri ou Tiraboschi, ^ j'ai' presque 
» 4it quiç Gînguené, mais nousidevj^ns en rester 
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)> là. Toutefois, c'est un grand homme dans 6on« 
-» genre. » 



2 féyrier i8ai. 

« Tai considéré quelle peut être la raison pour- 
» quoi je m'éveille toujours à une certaine heure de 
I» la matinée, et toujours daûs un état d'abattement, 
» et je puis dire dans le découragement et danis le 
» désespoir , sous tous les rapports , ~ même sous 
)i le rapport de ce qui me plaisait la soirée p^^écé- 
» dente. En une heure ou deux environ , cet état se 
oî passe , et je me calme assez pour dormir encore, 
^> bu du moins pour reposer. En Angleterre, il y 
^> a cinq ans , j'eus la même espèce d'hypocondrie , 
M mais accompagnée d'une soif si vive , que je bus 
» près de quinze bouteilles de soda-water en une 
•» nuit, après m'être couché , sans cesser néanmoins 
» d'étpe altéré^ il faut toutefois tenir compte de 
» la perte diie à l'explosion , à l'eflervesoence et au 
» débordement du liquide, lorsque je débouchais les 
» bouteilles 'OU que j'en cassais le goulot dans mon 
» impatiente envie de boire. A présent , je n'ai pas 
)) cette soif', mais l'abattement de mes esprits n*est 
» pas moins fort. 

)» 3e lis dans les Mémoires d'Edgeworth quelque 
» chose de semblable (hormb que la soif s'assou- 
>i vissait sur la petite bière),' dans le cas de sir 
» F« B. Délavai; ^ mais celui-'Ci était' alors plus 
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» vieux que moi d'au moin» vingt ans. Qu'eaC<H}e ? 
» . — le foie ? En Angleterre, Le Maa ( rapothicaire) 
)) me guérit en troi» jours de cette soif , qui m^avait 
» duré tant d'année». Je présume que tout cela n^est 
» que de rhypocondrie. 

» Ce que je sens de plus en plus prendre empire 
)) sur moi , c'est la paresse , et un dégoût beaucoup 
» plus fort que Tindifierence. Si je m'irrite , c'est 
» jusqu'à la fureur. Je présume que je finirai (si je 
» ne meurs pas plus tât , par accident ou quelque 
» autre terminaison semblable) çomme Swift, -r- 
a en mourant comblé de vie. n J'avoue que je ne 

contemple pas cette fin avec autant d'horreur que 
» Swift parait l'avoir fait quelques années avant 
» qu'elle ne survint ; mais Swift avait à peine com- 
)> menée la vie à l'âge même (de trente-trois an^) oii 
)) je me sens tout-à-fait vieux de sentimens. > 

» Oh ! il y a un orgue qui joue dans la ru^ ^ r— 
» c'est une valse : il faut que j'écoute. L'on joi^e iipie 
)) valse que j'ai entendue dix mille fois dans les l^lls 
» à Londres, de i8ia à i8i5. La musique esjt i^ne 
)). étrange chose. )^ . , , 

5 février 1 8a 1 

(( Enfin , (( le sort çn est jeté. )> Le&. AUemaf^ds 
» ont reçu l'ordre de marcher , et jl'Italie est deye- 
)) nue, pour la dix-millièiQe foif , un champ 4e,.ba- 
» taille. La*nouv.elie est arrivée hier soir^ . . 

» Cet après-midi , le comte Pietro Gamba est venu 
» me .consulter sur divers, points, Noua ayon» ©té 
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«uMls pf0mdii«r-à chevàl «nstettable. On a envoyé 

iofaeroherdés ordrei* Demain la décision doit arri- 
4^yet ) et BlQfi on fe^a qMique chose. Rentré , ~ 
)ir dlné^ ~ hsi , *^ dwti, — conversé. Fait un achat 
» d'armes pour Les nouvelles reerttes des Américains 
»'<iqi sont ton» prêts à mareh^. Donné des ordres 
M .INmr a^oir dés faarntiiis et d^ portë-munteaux né- 
» ^oiessaiite pour les chevaux . 

i » XiU quelque chose de la controverse de Bowks 
» «ar P^pe^ avec coûter les réponses et répliques. Je 

m'aperçois que inoû nom a été fourré dans la dis-^ 
)ticuiision', mais jè n'ai pas le teMis d'établir ce que 

Jb svÊsilàHdessNM. «• Au "premier jour de paix , d il 
tt.nst probable quqje reprendrai Vaffabé; v 

' * . . g févrSer i8ai. . 

* ^( Éfcrft tin* peu àvànt le dîner. Avant que je sor- 
» tisse potfr tÉiia^promenàde à chevall , le comité Piie- 
» tro Qamha est venu nie voir , pour me faire savoir 
»^ Ife téMillM de là réunion des carbonari à ï**** et 
^'fc'B^***. revenu tard la nuit dernière. 

a ' Tottt avait été coiàbiné dans l'idée que les barbares 
» passeraient le Pô le i5 courant. Mais, d'après 
» quelques informations ou autrement , ils ont hâté 
» lèfur mardie , et opt passé il y a déjà deux jours , 
» énsbrte que iôni ce que Pou peut fkire 3i présent 
)) 'èh^ftotii^gÉte èîst dè'se^eniren alerteet d^attendré 
» l'approche des Napolitains, ^out était prêt, et les 

1 PtoMIcmeiit àtorli^ët4Mloglle. {Ifott âa Trad.) 
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w Napolitains avaient envoyé leurs instructions et in- 
» tentions, le tout rapporte au lo et au 1 1 de ce 
1» mois , jours où un soulèvement ççnéral devait 
» avoir lieu , dans la supposition que )es barbares 
» n'avanceraient pas avant le x5. 

n Les Autrichiens n^ont que cinquante ou soixante 
» mille bommes , armée qui pourrait tout nussi bien 
I» entreprendre de conquérir le monde que de paci- 
W fier 1 Italie dans Tétat actuel. L'artillerie marche 
w eu arrière , et seules et on a Pidée iTentreprendre 
» de la couper. Tout cela dépendra beaucoup des 
» premiers pas des Napolitains. Ici, Fesprit public 
s est excellent ^ il faut seulement le maintenir : on 
» verr apar Tevénement. 

« Il est probable que Tltalie sera délivrée des 
9 b^rbf^res , pourvu quç les Napolilaiins tiennent 
n iS^rme et soiwt unis mtr^ tm. A Raveime., 4m tes 
sjugeainsii. • 

i« février ttlai. 

n La journée «''est passée comme d^ordinaire, — 
I» rien de nouveiiu* Les barbares sont toi^ours -eii 
n marche:^ — mal équipés , et , sans doute , Qial ^fcc- 

cueillis sur leur route. On parle d^un mouvement 
• a Paris. 

î> Promené à cbeval entre qu^tire ïBt six , — fim 
M oia lettre h Murray sur les painpblets de Bowles , 
w — ajouté un postscripium^ Passé h% soirée comfne 
» d'*ordînaîre, — resté dehors jusqu'à onze heures, 
m — puis rentré chez moi. i» 
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tr février iSat. 

« Écrit j — fait prendre copie d'un extrait des 
» lettres de Pétrarque, relatif à la conspiration du 
» doge Marino Faliçro , et contenant Topinion du 
» poète sur la matière. Entendu un grand coup de 
» canon dans la direction de Comacchio ^ — les bar- 
» bares célèbrent la veille du jour anniversaire de la 
» naissance de leur principal cochon — ou du jour 
)> de sa fete : — je ne sais plus lequel des deux. 
)> Reçu un billet d'invitation pour Te premier bal , 
» pour demain» Je n'irai pas au premier, mais j'ai 
» l'intention d'aller au second , comme aussi chez 
» les Veglioni. » 

. . t3 féTrier 1821. 

(( Aujourd'hui , un peu lu de la Hollande de Louii 
» B*** mais je i^ai rien écrit depuis que j'ai tcr- 
» miné ma lettre sur la controverse relative à Pope. 
)> La politique est tout4i-fait entourée de brouillards 
» à présent. Les barbares continuent leur marche. 
» Il n'est pas aisé de deviner ce quelles Italiens vont 
)) faire. 

:» J'ai été hier élu 5ocio de la société des bâis du 
» carnaval . C'est le cinquième carnaval que je passe. 
M Les quatre premiers, j'ai fait beaucoup de tinta- 
)) marre ^ mais dans celui-ci , j'ai été aussi sage que 
)) làdy Grâce elle-même. » 

' Membre , associe'. 
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i4 îéYtier i8ai. 

« Journée lrè«-ordini8r^. Éerit , avant de sortir à 
» cheval , partie d'une scène de Sardanapals. Le 
I»' premier acte est presque fini. Le reste du jour et 
>) de la soirée comme précédemment, --^ partie hors 
» de chez moi, en cowersazione , — pattie à la 
» maison. 

yf Appris les détails de la dernière querelle à Russi, 
» ville non loin d'ici : c'eit exactement l'histoire de 
» Roméo et Juliette. Deux familles de contadini sont 
». en inimitié. Dans un bal, les plus jeunes membres 
»• de l'une et l'autre famille oublient leur quenelle , 
)) et dansent ensemble. Un vieillard de l'une des 
» familles entre , et reproche aux jeunes gens de 
» danser avec des femmes ennemies. Les parens 
» mâles de celles-ci s'ofiensent d'un tel reproche. 
» Les deux partis courent dans leurs foyers et s'ar- 
» ment. Ils en vienùent aux mains^sur la voie pîi- 
» blique , au clair de la lune , et se battent. Trois 
» sont tués et six blessés , la plupart dangereuse- 
» ment ; — c'est un fait de la semaine dernière. Un 
» autre assassinat a eu lieu à Gésenne , " — en tom , 
» environ quarante en Romagne depuis trois mois. 
» Ce peuple tient encorfe beaucoup du moyen-age. » 

i5 février i8âi. 

« Hier soir , j'ai fini le premier acte de Sardana- 
» pale. Ce soir ou demain , je répondrai aux lettres 
» que j'ai reçues. » 
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i6 février i8ai. 

(c Hier soir, il conte Pîftfo Gaail>a a envoyé chez 
» moi un homme avec un aac plein de Kayonnettes^ 
» de mousquets , et de cartouche» au nombre de 
n quelque» centaine» ^ »an» m'en avoir donne avi» y 
» quoique je reu8»e vu tout au plu» une demi^heore 
n auparavant. Il'y a environ dix joiîr» , quand il de* 
» vait y avoir içi un «oulèvement , le» libéraux et 
» me» frères carbonari me dirent d'acheter de» ar* 

me» pour quelquea-un» de nos brave». J'en ache« 
» lai immédiatement, et je commandai de» muni-» 
>) tiou» , etc., et couBequemment le» homme» furent 
9 armé». Efc bien! — le «oulèvement e»t contre- 
)» maiMlé, parce que le» barbare^ se mettent en mar- 
H che une semaine plu» tât que Ton ne comprit \ 
>) et un ordre exprès e»t rendu par le ^uvernement^ 
» ^ue toul)e» personne» ayaiut desarme» cachée»* etc^ 
» «eroflui passible» de ^ elc. , etc. » Et que font 
» mes ami» , le» patriote» , deux jQur» aprè»? Il» re«- 

jettent entre me» main»^ et d4n» ma maison (»an» 
n iin mot d'avertissement préalable) ces iiiéme» 

arme» que je leur avais fournie» »w leur requête, 
» et à oie» propne» péril» et dépens. 

« Ça été un heureux hasard que I^ga ait été .à la 
» maison pour recevoir ces armes, car (excepté Lega, 
» Tita et F'^'^'^) tous mes autres domestiques auraient 
w trahi le secret sur-le-champ. D'ailleurs, si Ton 
» dénonce ou découvre ces armes , je serai dans 
)> rembarras. 
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» 3oMi à neuf heures , — rentré à onze. Battu la 
» corneille qui avait volé 1^ nourriture du faucon. 
» Lu les Contes de mon Ifôie, écrit une lettre , 
)» — et mêlé une tasse médiocre d'eau avec d^autres 
» ingrédiens. » 

* 18 février i8ai. 

« La nouvelle du ^pur <{^e Napolitains ont 
» coupé un pont^ et taé quatre carsibiniers pontifi- 
» eaux qui voulaient s^y opposer. Outre ta violation 
» dé la neutralité , c'est pitié que le premier sang 
» versé dans cette querelle allemande ait été du sang 
)) italien. Toutefois, la guerre semble commencée 
H tout de bon; car si les Napolitains tuent les cara- 
» biniers du pape , ils ne seront pas plus délicats 
» envers les barbares. . . . 

» En parcourant Aujourd'hui la Correspondance 
» deGrimm , j'ai trouvée une pensée de TomMoore 
» dans une chanson de Maupertuis à une femme 
». laponaise : . : ^. 

Et tous les lieux 
' Oà soait ses jeux ' - ' i 
Çont Ift wue brûlapte. 

' » Voici la phrase dé Moore :^ 

Ces yeux font mon climat , paitout où je porte mes pas. 

» Mais je suis sûr que Moore ne vit jamais les 
» vers de Maupertuis ; car ils ne Curent publiés dans 

* And thofe cjes mak« mf dimafte,' whtreyer I roam. 
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» la Correspondance de Grimm qu^en 1 8 1 3 , et j'ap- 
» pris Moore par cœur en 1 8)!». Il y a aussi une 
» autre coincidence, mais de pensées opposées 

^ Le sbleil luit , 

Des jours sans nuit 
Bientôt il nous destine ; « 

Mais ces longs jours 

Seroùt trop courts , 
Passés près de iChristinc. 

» C'est la pensée retournée de la dernière stance 
» de la jolie ballade sur Charlotte Lynes, ballade 
» rapportée dans les Mémoires de miss Seward de 
» Darwin : — je cite de mémoire pour avoir appris 
» les vers il y a quinze ans : 

Pour ma première nuit j'irai 

Dans ces contrées de nejgc , 
Où le soleil reste six mois sans luire ; 

Et je crois , même alors , 

Qu'il reviendra trop tôt 
Me troubler dans les bras de la belle Charlotte Lynes*. 

M Aujourd'hui , je n'ai eu aucune communication 
avec mes vieux amis les carbonari \ mais cepen- 
» dant mes bas-appartèmens sont pleins de 4eurs 

> For mj first nigbt Hl go 

To those régions of sdow , 
Where the son for six montlis nerer sbines ; 
- And tktnk, even then, 

He toc icon came 
To distorb me with four Gharlolta Lynes. 
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» bayonnettes, fusils, cartouches, et je ne sais quoi 
» encore. Je suppose que Ton me considère comme 
» un dépât à sa(^ifier en cas d'accidens. Peu im- 
» porte, dans la supposition de la délivrance de Tlta- 
» lie , qui ou quoi soit sacrifié ^ c^est un grand ob- 
• » jet : — c'est la poésie même de la politique. Ré- 
» ver seulement — une Italie libre ! ! ! Eh quoi ! il 
n'y a rien eu de pareil depuis les jours d'Auguste. 
» Je regarde les tems de Jules-César comme libres , 
» parce que les commotions politiques permirent à 
1» chacun de choisir son côté ^ et que les partis fu- 
v> rent à-peu-près égaux en force dans le principe. 
. » Mais ensuite ce ne fut plus qu'une affaire de trou- 
» pes prétoriennes et légionnaires; — et depuis! 
Tuf — nous verrons, ou du moins quelqu'un verra 
» quelle carte tournera. Mieux vaut espérer, lors 
» même qu'il n'y a pas d'espoir. Les Hollandais fi- 
» rent plus dans la guerre de soixante-dix ans que 
» les Italiens n'ont à faire aujourd'hui. )» 

19 février iBai. 

« Rentré chez moi tout seul ; — vent très-fort, — 
» éclairs, — clair de lune, — traînards solitaires, 
» emmitouflés dans leurs manteaux , femmes 
» en masque , — maisons blanches , nuage s'amon- 
» celant dans le ciel : — c'est une scène tout-à-f{iit 
» poétique. Il vente toujours avec force, — les tuiles 
» volent et le maison branle, — la pluie éclabousse, 
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— l'éclair éclate ' : — ç*e*t une belle soirée de 
» Suisse dans, les Alpes , et la mer rugit d^us le 
» lointain. * 

» Fait une visite , — côwersaziane. Toutes les 
» fetnines sont effrayées par le vacarme^ elles ne veu* 
» lent poilit aller à la mascarade parce qu'il fait des • 
» éclairs ) la. piisuse raison! 

» A'^^^ m*a envoyé des nouvelles aujourd'hui. La 
» guerre approche de plus en plus^ O les gueux de 
»' souverains! Puissions-nous les voir battus ! Puis- 
» sent les Napolitains avoir la force des Hollandais 
)> d'autrefois , ou des Espagnols d'aujourd'hui ^ ou 

des protestans allemands , ou des presbytéi*iens . 
» écossais , ou de la suisse sous Guillaume Tell ^ ou 
» d^s Gpecs sous Thémistocle, — * toutes nations pe- 
yy tites et isolées (excepté les Espagnols et les luthé- 
)i riens allemapds) , — et il y a une résurrecticm 
» pour'l'Italie , et une espérance poui^ le inonde ! •» 

30 fërrier i8«T. 

tt La nouvelle du jour est que les Napolitains sont 
pleins d'énergie. L'esprit public ici s'est certai- 
» nement bien maintenu. Les Américains (société 
» patriotique d'ici, ramification subordonnée aux 
w carbonari) donnent dans quelques jours un dîner 
» au milieu de la foret , et ils m'ont invité , comme 

* Noiu ayons cherche h rendre l'harmonie imitative do texte , qui s'^- 
Ifiy ici an style de la poésie : 

Rain splashîng — ii^^taittg ilashing. 

(lYote du Irad.) 
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» associé des carbonari. Çest dan» la forêt de VEs- 
« prit du chasseur de Boccace«t de Dryden ^ et si je 
» n'avaii^ pa» les mêmes sentimens politiques (pour 
» ne rien dire de mon ancienne inclination convi- 
» yiàle S<{ai revient de tems en tems), j'irais comme 
» poète , ou du moins comme amateur de poésie. Je 
» m'aJttendrai à voir le spectre d*Ostasio Degli Onesti 
» (Dryden a mis à la place Guido Gavalcanti, — 
» personnage essentiellement différent , comme on 
» peut s'en convaincre dans Dante), à le voir, dis-je, 
s tomber comme la foudre sur sa proie » au milieu 
9 du festin. En tout cas, vienne ou non le spectre, 
s je m'enivrerai de vin et de patriotisme autant que 
9 possible. 

» Depuis ces derniers jours , j'ai lu , mais je n'ai 
» pas écrit. » 

ai février i8ai.. 

« Comme d'ordinaire, j'ai fait ma promenade à 
Y> cheval , — ma visite , eftc. , etc. L'affaire com- 
» mence à s'embrouiller. Le pape a fait imprimer 
» une déclaration contre les patriotes , qui , dit-il , 
» méditent un soulèvement. La conséquence de ceci 
» sera que, dans une quinzaine, tout le pays sera 
s en insurrection. La proclamation n^est pas encore 
» publiée, mais imprimée, et prête pour la distri-^ 
» bation. m'en a envoyé une copie en secret, — - 

' Si le mot déplaît, malgré sa propriété, auxemiemis da néologiWe , 
ils ^ SQbttitnerotit la périphrase pour les grandi repas, 

iJVote du Trad,) 
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» signe qu'il ne sait que penser. Quand il croit avoir 
» besam- d'être bien arvecles patriotes, il m'envoie 
n quelque message de politesse ou autre. 

» Pour ma part, il me semble que rien, bors le 
r> succès le plus décisif des barbares , ne peut pre- 
r> venir un soulèvement général et immédiat de toute 
» la nation. » 

33 février I Sa I. 

« Presque comme hier; — - promenade à cheval ; 
» — visite 5 — rien écrit ; — lu V Histoire romaine, 

)> J'ai reçu une lettre curieuse d'un particulier 
)> (c'est probablement un espion ou un imposteur) 
» qui m'informe que les barbares sont indisposés 
» contre moi; mais ainsi soit- il. Les coquins ne 
» peuvent accorder leur hostilité à personne qui les 
» haïsse et les exècre plus que je ne fais , ou qui s'op- 
)) pose avec plus de zèle à leurs vues quand l'occa- 
» sion s'en offrira. » • . * 

* i4 février 1891. 

« Promenade à cheval, etc. , comme à l'ordinaire. 
» L'avis secret qui , ce matin, e^t arrivé de la fron- 
» tièrc auxcarbonari, est aussi mauvais que possible. 
» Le plan a manqué , — les chefs militaires et civils 
» sont trahis , — et les Napolitains non-seulement 
)> n'ont pas bougé , mais ont déclaré au gouverne- 
» ment papal et aux barbares qu'ils ne savent rien 
» l'affaire!!! 

» Ainsi va le monde ; ainsi les Italiens sont ton- 
» jours perdus par défaut d'union entre eux. On n'a 
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» point décidé ce qu'on doit faire ici , entre deux 
» feux , et coupés que nous sommes de la frontière 
» nord. Aipn opinion a été — qu'il vaut mieux se 
» soulever que d'être pris en détail^ mais comment 

sera-t-elle prise à présent ? c'est ce que je ne puis 
» dire. Des messagers sont dépéchés aux délégués 
» des autres cités pour Apprendre leurs résolutions. 

» J'ai toujours eu idée que ça irait à la diable ; 
» mais j'aimais à espérer, et j'espère encore. Mon 
» argent, mon bien, ma personne, enfin tout ce 
» que je puis aventurer, je l'aventurerai hardiment 
» pour la liberté italienne ^ c'est ce que j'ai dit , il y 
» a une demi-heure, à quelques-uns des chefs. J'ai 
» chez moi deux mille cinq cents scudi (plus de cinq 
» cents livres sterling) que je leur ai offerts pbur 
» commencer. » , 

^5 février 1821. 

« Rentr<é chez moi, — la téte me fait mal, — sur- 
» abondance de nouvelles , mais trop accablantes 
)> pour être enregistrées. Je n'ai ni lu, ni écrit, ni 
» pensé , mais mené une vie purement animale pen- 
» dant toute la journée. Je veux essayer d'écrire une 
» page ou deux avant de me coucher ; mais, comme 
» dit Squire Sullen , « j'ai un mal de tétc terrible 5 
» Scrub, verse-moi un petit coup. » Bu du vin d'I- 
» mola et du punch. » 



xn. 16 



Digitized by 



242 



MÉMOIRES 



CONTINUATION 0U JOURNAL'. 

37 février i8ai 

a J'ai été un ^ur sans continuer ic journal, parce 
)) que je ne pouvais trouver un cahier blanc» Enfin^ 
» je rassemble ces souvenirs. 

» Promené à cheval , etc, , — dîné, — écrit une 
» stance additionnelle pour le cinquième chant de 
)» Don Juan ; je Tavais composée dans, mon lit ce 
» matin. Visité V arnica Nous somniies invités à la 
» soirée du Feglione (dimanche prochain), avec la 
» marchesa Clelia Cavalli et la comtesse Spinelli 
» Rusponi : j'ai promis d'y aller. Hier soir, il y eut 
)) une émeute au bal, dont je stiis un socio. Le vice- 
» légat a eu l'insolence imprudente d'introduire 
» trois de 8es domestiques en masque , — sans bil* 
» lets , et en dépit de toutes remontrances. Il s'en- 
» suivit que les jeunes gens du bal se fâchèrent et 
» furent sur le point de jeter le vice-légat par la fe- 
» nétre. Ses domestiques, voyant la scène , se reti- 
» rèrent , et lui après eux; Sa révérence monsignore 
» devrait savoir que nous ne vivons pas dans le tems 
» de la prédominance des prêtres sur le décorum. 
» Deux minutes de plus , deux pas en avant , et toute 
» la ville aurait été en armes , et le gouvernem^t 
» expulsé. 

' Dans on autre cahier. 

{Note de Moore,) 

' L''aiDie, lamattresie, 

{Noie du Trad.) 
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» Tel est l'esprit du jour, et ces geiis4à ne parais- 
» sent pas s'en apercevoir. Le fait simplement ransif 
M déré, ks jeunes gens avaient raison^ les dômes** 
» ligues ayant toujours été exclus des fêtes. 

» Hier, j'ai écrit deux notes sur la controverse de 
}} Bowles et Pcpe, et les ai envoyées à jVIurray par 
» la poste. La vieille femme que j'assistai dans la 
# foret (elle a quatre-^ingt-quatorze ans) m'a ap- 
» porté deux bouquets de violettes. Nam vitagau4e€ 
» mortua floribus. Le cadeau m'a plu beaucoup. Une 
)» femme anglaise m'aurait offert une paire de bas 
» de laine tricotés , au mokis , dans le mois de fé<* 
1» vrier. Les bouquets et les bas sont d^excellentes 
» choses ; mais les premiers sont plus élegans. Le 
» cadeau , dans cette saison , me rappelle une «tance 
» de Gray omise dans son élégie i 

Ici sont souvent répandues les violettes printanières , 
Que des mains inconnues font pleuvoir; 
Le rouge-gorge aime à nicber et à g^muiller ici , 
Et la trace légère d'un petit pas s'imprime sur le sol. 

D C'est une stance mmk belle qu'aucune aittre de 
9 son élégie s je m'étonne qu'il ait eu le eoumge de 
» l'omettra. 

)> Cette nuit, j'ai horriblement soitflBe^^d'upe 
» indigestion, je croîs. Je ne soupe jamais^^o'est'*' 
» à-dire, jamais ehez moi; mais hier «oir, je me 
i> laissai entrainêr , par le cousin 4e la reomtesse 
n Gamba , et pair l'énergique eauaaipk de son frère ^ 
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» à avaler au souper quantité de moules bouillies, et 
» à les délayer sans répugnance avec du yin dl« 
»: mola. Quand je fus rentré chez moi, dans Tap* 
)) préhension des conséquences , j*avalai trois :ou 
» quatre verres, de liqueurs spiritueuses , que les 
» hommes (les. marchands) nomment eau* de -vie , 
n .rum ou curaçao , mais que les dieux intituleraient 
» esprit-de-vin coloré ou sucré. Tout alla bien jus- 
» qu'à ce que je me fusse mis au lit ; alors je devins 
» un peu enflé, et fus pris d'un fort vertige» Je sor- 
» tis du lit , et , faisant dissoudre du soda-^owder, 
» j'en bus. Cette boisson me procura un soulage- 
» ment momentané. Je rentrai dans le lit \ mais je 
» redevins malade et triste. Je repris , encore dv 
M soda-water. Enfin , je tombai dans un affreux 
» sommeil. Je m'éveillai et fus souffrant tout le jour, 
» jusqu'à ce que j'eusse galopé quelques milles. 
» Question : — Est-ce à cause des moules , ou de 
» ce que. je pris pour les corriger, que j'éprouvai 
» cette secousse? Je crois à l'une et l'autre cause. 
» J'observai durant mon indisposition la complète 
» inertie , inaction et destruction de mes principales 
» facultés'mentales. J'essayai de les ranimer,-^ mais 
» je ne le pus \ — et voilà ce que c'est que l'ame ! 
» Je croirais qu'elle est mariée au corps , si elle ne 
9 sympathisait pas si étroitement avec lui. Si elle 
» s'exaltait quand le corps s'affiiisse , et vice versâ, 
w ce serait un signe que le corps él. Famé soupirent 
9 poer un état naturel de divorce mais au contraire 
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» corps et ame semblent aller ensemble comme des 
» ohevaux de poste. js . 

» Elspérons ce qui vaut le mieux ; — c'est le grand 
» point. » 

Durant les deux mois que comprend ce journal , 
Byron écrivit quelques-unes des lettres de la série 
suivante. Le lecteur doit donc s'attendre à y trouver 
des détails relatifs aux mêmes événemens. 

LETTRE CCCCIV. 

A M. MOORE. 

RaTenne, a janvier t8ai. ^ 

« En entrant dans notre projet relativement aux 
Mémoires, vous me faites grand plaisir. Mais je 
doute ( contre Topinion de ma chère M** Mac F***, 
que j'ai toujourf aimée et aimerai toujours , — nonn 
seulement parce que j'éprouvai une réelle afiPection 
pour elle personnellement , mais encore parce que 
c'est elle et environ une douzaine d'autres personnes 
de son sexe qui seules me soutinrent dans le grand 
conflit de 1 8 1 5 ) , — mais je doute , dis-je , que les 
Mémoires puissent paraître ma vie durant, et, en 
vérité , je préférerais qu'ils ne parussent pas ] car 
un homme a toujours l'air mort après que sa vie a 
été publiée , et certes je ne survivrais pas à la publi- 
cation de la mienne. 

» Je ne puis consentir à altérer la première partie 
des Mémoires 

» Quant à notre journal projeté, je l'appellerai 
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eotnme il votl» plaira : nous rappellerons ^ m tous 
voulez , « La Hafjpe , » ou lui donnerona to^ autre 
titre. 

» J'ai exactement les mêmes sentimens qiie vous 
sur notre art * 9 mais il s'empare de moi dans des 
accès de ragfo qui se renouveUent par intervalles , 

oomme alors, si je n'ëcris pour vider mon 

esprit , je deviens furieux < Quant k cette régulière 
et infatigable passion d'écrire , que vous décrivez 
dans votre ami , je ne la comprends pas du tout. Le 
besoin d'écrire est pour moi un tourment , dont il 
faut me débarrasser ; mais jamais un plaisir : au con- 
traire 9 je regarde la composition comme une grande 
fatigue. 

• 

' Ce pMsage A^cxpliqaerft tticax pat un «xkniif cTttne de mes letlfe«» 
lu laqjaeUe celle de Lord Byron faisait réponse : « Far rapport an jovr» 
» nal , il est assez bizarre que Lord *^ et moi ayions compté (il y a en- 
» Tkon Qiie semaine ou deux , avant que je reçusse votre letti'e) sur votre 
* amstaaoe pour wktKaef une entreprise à-pen^rès semblable , mais p^tis* 
» littéraire et moins régulièrement soumise à nne publication périodiqot. 
» Lord *** , comme tous le verrez si son volume ^Essais vous parvient, 
M a une ikianîère fine , délicate et adroite d*exprimer de profondes vé- 
» rité* sur la politique et siv les toamiê^ et , quelque plan que mnu 
» adoptions , il sera pour nous un associé utile et actif, vu quUl écat 
» avec un plaisir tout-à-£ait inconcevable pour un pauvre scribe comme 
ff moi , qui ai s«r mon art les mêmes sentimens que ce mari français , 
» qui y trouvant un homme, occupé à faire Pamour à sa femme , si^écria : 
» Comment , monsieur ! sans y être obUgé ? Toutefois , en parlant ainsi , 
i> je n'entends parler que de la partie exécutive de Part décrire ; car , 
n imaginer et esqnîsser nn ouvrage k venir , cVst , je Patoue , un plaisir 
M délicieux. » (JYote de Moore,) 

^ Suppression pudique de Bloore. ( Note A4 Trad. 
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» Jé désire que tous «ongiez séHeuseinent à notre 
plab à» joomal ; — ^car je 8ui$ ausai «sérieux qu*a& 
peut l'dtre , dans ce monde, pour quoi que ce soit. . 

» Je resterai ici jusqu^en mai on juin ) et à moins 
qœ « la gloire nC'Suryienne imprévue^ » nous nous 
rehoontrerons peut* être, en France ou en Angle* 
t^rre, dans le courant de Tannée. 

» Votre , etc; 

» Je ne puis vous exposer l'état actuel des circon* 
•lances , parce qu'on ourre toutes les lettres. 

» Me plaoerez-vous dans vos maudits Champs-- 
Éfysées ? Est-ce és ou ces pour Tadjectif ? Je ne sais 
rien du français , vu que je suis tout Italien, Qùoique 
je lise et comprenne le français , je n'essaie jamais 
de le parler ; car je le déteste. 

n Quant à* la sçconde partie des Mémoires, re- 
trandiez ce qu'il vous plaira de retrancher. )» 

LETTRE CCCCV! 
4 H. MURRAY. 

RaTcnne y 4 j^^i^r 1891 . 

« Je viras de voir , par le journal de Galignani , 
qu'on est dans une grande attenta d'une tragédie 
nouvelle par Barry G>rnwall. Parmi ce que j'ai déjà 
la de lui, j'ai fort goûté les Esquisses Dramatiques ,* 

' Honour cornes unlooktdfor» Expresfion de Moore pour désigner la 
mort trouvée dans un combat. 
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mais j*ai trouvé que son Histoire sicilienne et son 
Marcien Colonne, en vers, étaient tout-à-fait gâtés 
par je ne sais quelle affectati<m imitée de- Words- 
worth , de Moore et de moi-même , — le tout con- 
fondu eû une sorte de chaos. Je crois cet' auteur 
très-capable de produire une bonne tragédie, s*it 
garde un style naturel et ne sVmuse pas à faire des 
arlequinades pour Tauditoire. Comme il fut un de 
mes camarades d'école (Barry. Comwall n'est pas 
son vrai nom), je prends à son succès un intérêt 
plus qu'ordinaire , et je serai charmé d'en être vite 
instruit. Si j'avais su qu'il travaillât en ce genre, 
j'aurais parlé de lui dans la préface de Marino Fa- 
Uero. Il créera une merveille du monde s'il fait une 
belle tragédie; je suis toutefois convaincu quHl n'y 
réussira pas en suivant les vieux dramaturges , — 
qui sont pleins de fautes grossières , effacées par la 
beauté du style, — mais en écrivant naturellement 
et régulièrement , et en composant des tragédies ré- 
gulières , à l'instar des Grecs ; mais non par voie 
d'imitation , — en suivant seulement les bases de 
leur méthode y et en les adaptant aux tems et aux 
circonstances actuelles , — et , sans contredit , point 
de chœur. 

)i Vous rirez et direz : « Que ne faites-vous ainsi 
M vous-même ? » J'ai , comme vous voyez , tenté une 
ébauche dans Mofino- Faliero ; mais beaucoup de 
gens pensent que mon talent est « essentiellement 
» contraire au genre dramatique » , et je ne suis pas 
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du. tout certain qu* on n*ait pas raison. Si Marino 
Faliero ne tombe pas — à, la lecture , ~ je ferai peut* 
être un nouvel- essai ( mais non pour le théâtre ) ; 

\ et comme je pense que Tamour n*est pas la prinei*- • 

pale passion pour un« tragédie (quoique la plupart 
des nâtres reposent sur ce sujet) , vous ne metrou. 
verez pas écrivain populaire. A moins que Tamour 
ne soit furieux , criminel et infortuné , il ne doit pas 
servir pour sujet tragique. Quand il est moelleux et 

' enivré , il eu sert , mais il ne le doit pas : c'est alors 

pour la galerie et les secondes loges. 

» sa vous désirez avoir une idée de Tessai que je 

I tente, prenez une traduction d*un quelconque des 

tragiques ^grecs. Si je disais Toriginal, ce serait de 

\ ma part une impudente présomption; mais les tra- 

ductions sont si inférieures aux auteurs originaux , 
que je pense pouvoir risquer cette question : ainsi 
jugez « de la simplicité de Tintrigue » etc. , et ne 
méjugez point d'après vos vieux fous d'auteurs dra-^ 
matiques , car ce serait boire de reau-<le^vie pour 
gdâler ensuite d'une fontaine. Après tout, néan- 
moins y. je présume que vous ne prétendez pas que 
l'esprit-de-vin soit un plus noble élément qu'une 
source liiQpide bouillonnant au sol^. Et telle est la 
différence que je mets entre les Grecs et ces nuageux 
charlatans , — en exceptant toutefois Ben Johnjson , 
qui était humaniste et classique. Ou bien prenez une 
traduction d'Alfieri , et , près de ce tragique mis sous 
forme anglaise*, faites expérience de l'intérêt de mes 



Digitized by 



950 



MBM0111E8 



QOfiTeaux essai» dans Tancien grare ^ puis dites^oi 
franchemeni; votre opinion. Mais ne me mesurez pas 
à.l^aune de vos vieux ou nouveaux tailleurs. Rien de 
plua aise que de compliquer les ressorts du drame. 
Mrs. Centllvre^ dans la comédie, a dix fois p)us d*in« 
trigne que Gong;reve. Mais lui est*«lle comparable? 
tl eepend»Dt die chassa Congreve du théâtre, n 

LETTRE CCCCVI. 

A II. MURRAY. 

Bayennei 19 jmiTÎer iSar. 

« Votre lettre du 29 du mois dernier est arrivée. 
Il faut que je vous requière positivement et sérieuse- 
nlent de prier M. Harris ou M. Elliston de laisser 
h Doge tranquille. Ce n'est pas un drame k jouer ) 
la représentation ne remplira paa leur but , nuira 
au vâtre (qui est la vente de Touvrage) , et me fera 
de la peine. C'est manquer de courtoisie , et même 
d'honnêteté , que de persister dans cette usurpation 
des écrits d'un homme. 

» Je vous ai déjà fait passer par le dernier courrier 
une courte protestation , adressée au public ^ contre 
ce procédé \ au cas que ces gens*là persistent , ce 
que je n'ose point croire , vou« la publierez dans les 
journaux* Je ne m'en tiendrai pas là , s'ils vont leur 
train ; m4is je ferai un plus long appel sur ce point, 
et établirai l'injustice que je vois dans leur manière 
d'agir. Il est dur que je doive avoir affaire à tous 
les charlatans de la GranHe-Bretagne , aux pirates 
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qfàà me publieroni , et am acteurs qui me joueront , 
tandis qu'il y a des milliws de braves gens^i ne 
peuvent trouver ni libraire ni directeur 

» Le troisième cbaat de Don Juan est « &ible » ; 
mais , si les deux premiers et les deux suivans sont 
toIérableS ) qu'aUendei&-voas? surtout puisque je ne 
dispute pas avec vous sur ce point , ni comme ob- 
jet de critique ni comme objet d'afiaires. 

» D'ailleurs , que dois-je croire ? Vous , Douglas 
Kinnaird , et d'autres , m'écrivez que les deux pre- 
miers cbants déjà publiés sont au nombre des meil- 
leures pièces que j'aie écrites, et sont.réputés comme 
tels ^ Auguste écrit qu'ils sont jugés « exécrables » 
( mot bien amer pour un auteur : —qu'en dites*vous, 
Murray?) même comme composition littéraire et 
qu'elle en avait entendu dire tant de mal, qu'elle a 
résolu de ne jamais les lire , et a tenu sa résolution. 
Quoiqu'il en soit , je ne puis retoucher ; ce n'est 
pas mon fort. Si vous publiez les trois nouveaux 
cbants sans ostentation , ils réussiront peut-être. 

» Publiez , je vous prie , le Dante et le Pulci (je 
veux dire la Prophétie de Dante ). Je regarde la tra- 
duction de Pulci comme ma grande œuvre. Le reste 
des Imitations Horace oii est-il ? Publiez tout en 
même tems : autrement a la variété » dont vous vous 
targuez sera moins évidente. 

» Je suis de mauvaise humeur. — Des obstacles 
en affaires venus de ces maudits procureurs « qui s'op^ 
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posent à un prêt avantageux que jedçvaU faire sur- 
hypothèque à up noble personnage, parce que la pro- 
priété de l'emprunteur est en Irlande , m'ont appris 
comment un homme est traité pendant son absence.- • 
Oh ! si je reviens , je ferai marcher droit quelques 
hommes qui n'y songent guère ; — ou eux ou moi y 
nous déménagerons. » * . . . ^ . r • * 

LETTRE CCCCIX'. 
A M. MOORE. 
• s Rayenne, 39 janvier 1891* 

« Rétablissez votre santé -, je vous prie. Je ne suis 
pas content de votre maladie. Ainsi, écrivez-moi une 
ligne pour me dire que vous êtes sur pied', sain et 
dispos de plus belle. Aujourd'hui j'ai trente-trois < 
ans. 

Dans le chemin de la vie, etc. , etc. * 
» Avez-vous entendu dire que la confrérie des 
Èronziers * ait présenté ou veuille présenter une 
adresse k Brandenburgh-House « sous les armes , 
et avec toute la variété et splendeur possible d'un 
attirail d'airain ? 

' Lei lettres 4^7 4®^ > adressées à M. Murray , ont été tapprimées; 
elles ne parlent que des moyens d'empêcher la mise en scène de Marina 
Faliero. 

{IfoteduTrad,) ^ 

^ 0cjh cité dans le Journal, 

{Note de Moore.) 
3 Nous traduisons ainsi en un seul mot hraziers , ouvriers en bronze , 
de brassj bronze. 

{Note du Trad,) 
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. Les bronu^a , ce semble > se disposent à voter 
Une adresse , et à la présenter tout revêtus de bronze ; 
Pompe superflue ! — car , près de lord Hany , 
Ils trouveront où ils veulent aller , plus de bronze qu'ils 
n'en porteront. 

)> Il y a une ode pour vous , n'est-ce pas ? — 
digne 

De **** f grand poète métaphysiquêur ^ 
Homme d'un vaste mérite , quoique peu de gens s'en dou- 
tent , 

Si je Tai lu (comme je vous l'ai dit à |liestri ■); 
J'en suis pour beaucoup redevable à ma passion pour la pâ- 
tisserie. 

» Mestri et Fusina sont les passages ordinaires 
par où on va à Venise ^ mais ce fut de Fusina que 
vous et moi nous npus embarquâmes , quoique a la 
» misérable nécessité de rimer » m'ait fait mettre 
Mestri dans le voyage. 

» Ainsi , un livre vous a été dédié? J'en suis 
charmé, et je serais très-heureux de voir le volume. 

» Je suis au comble de Tembarras à propos d'une 
mienne tragédie qui n'est bonne que pour le cabi- 
net d'***; et que les directeurs , s'arrogeant un droit 
absolu sur toute poésie une fois publiée , sont dé- 
terminés à faire représenter, avec ou sans mon np^vé- 
ment , peu leur importe , et , je présume , avec les 
changemens que M. Dibdiii fera pour leur usage. 
J'ai écrit à Murray, à lord Chamberlain , et à d*au* 

' Pour rimer avec patlry^ pfttiaserie. 



Digitized by 



254 



MÉMOIRES 



très , pour qaHls mt^rrienneat dans cette afikire et 
me préserTent d*une telle exposition publique. Je 
ne veux ni les impertinens sifflets , ni les applaudis* 
semens insolens d'un auditoire de théâtre. Je n'écris 
que pour le tecteur, et ne me soucie que ^ Tappro- 
faation silencieuse de ceux qui ferment un livre de 
bonne humeur, et avec une paisible satisfaction. 

» Or, si vous voulez écrira aussi à potre ami 
Pcrry, pour le prier d'employer sa médiation auprès 
d'Harris et d'EUiston, afin d'empêcher l'exécution 
de ce projet, vous m'obli^rez beaucoup. La pièce 
n'est pas du tout propre au théâtre, comme un simple 
coup-d'œil le leur montrera , ou le leur a , j'espère , 
déjà montré ^ et ^ y fât«-eiie jamais propre , je n'au- 
rai jamais, la voi&nté d'avoir rien à fait*e avec \e$ 
théâtres. • • . 

» Je me hâte de me dire ^otre , etc. i» 

LETTRE CCCCX. 

A M^ MURMY. 

^^cnop , >3 j«(i»Tier 1831 . 

a Je di0!ère dVvis aveo vovs sur le cowptç de Ift 
Prophétie de Da*ue^ qujs je cfiois devoir 4tre|mblp4f? 
avec la trag^(Ue. M^is faites cç qu'il V4>uA plaît ^ vsm 
êtes néc^^irement Je meilleur juge des Goe^aes d^ 
votre snétier. Je suis d'accord avec vouf si^r le X\it^n 
Le draoQye peut être Jboo ou. mauvaii^o niais je 
flatte que ç'^^'w taUeau origiiud, dVi^ gwre 4f 
passion si naturel à mon esprit, que je suis cop- 
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vaincu que j'aurais agi précisément comme le doge, 
sous rinfluence des mêmes provopations. 

1» Je suis charmé de Tapprobation de Foscolo. 

)> Excusez^moi si je me liate. Je crois vous avoir 
dit que: — je ne sa'is plus ce que c'était : mais peu 
importe. 

» Merci pour vos complimens du premier jour de 
Tan. J'espère que cette année sera plus agréable que 
la dernière. Je ne parle que par rapport à l'Angle- 
terre, où j'ai eu , en ce qui me concerne , toute es- 
pèce de désappointement^ — j'ai perdu un procès 
important , — et les procureurs de lady Byron me 
refusent de consentir à un prêt avantageux que jè 
voulais faire de mon propre bien à lord Blessing- 
ton, etc. , etc. , etc. , comme pour clorre convenable- 
ment les quatre saisons. Ces contrariéliés ^ et cemf 
autres pareilles , ont rendu cette année un tissu d'af- 
faires pénibles pour moi en Angleterre. Heureuse- 
ment, ies choses oixt ici une tournure un peu plus 
agréaUe poar moi ; autrement j'aurais usé de l'an- 
neau d'Annibal 

» Remerciez , je vous prie, Gifford de toutes ses 
bontés. L'hiver est ici aussi froid que les ladtudeè 
polaires de Parry ^. Il faut que j'aille galoper dans la 
foret ^ mes chevaux attèndent. Votre «incèro , ete« i» 

^ On «ât qfu'Aiiinbal mit ^ à set jonn im aYabint on |ioison xsAché 
danf «on anneai^. . . 

^ Célèbre marin anj^is, qni , en cherchant ni^ passage dans TOcean 
arctique; s'est approché du p61e plus près qu'aucun des navigateurs qui 
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LETTRE CCCCXI. 

A H. MURRAY. 

Barenne, 2 feVricr i8ai. 

» Votre lettre d'excuse est arrivée. J'accueille la 
lettre , mais je n'admets pas les excuses , si ce n'est 
par courtoisie ^ ainsi , lorsqu'un homme vous marche 
sur les orteils et vous^ demande pardon , on lui ac- 
corde ce pardon * mais la phalange ne vous fait pas 
moins mal , surtout s'il y existe un cor. 

» Dans le dernier discours du doge, il y a la 
phrase suivante (toici,*du moins, comme ma mé- 
moire )ne la donne) : . 

Et toi qui fais et défais les solejb ; 

Il iaut la changer en celle-ci : 

Et toi qui allumes et éteins les soleils , 

c'csrt-à-*dire , si le vers coule également bien , et si 
M. Gifford croit l'expression meilleure. Ayez , je 
vous prie, la bonté d'y faire attention. Vous êtes 
tout-à-fait devenu un ministre d'état; Songez s'il 
n'est pas possible qu'un jour vous soyez jeté à bas. 
"^^^ ne sera pas toujours tory, quoique Johnson dise 
que le premier whig fut le diable lui-même. 

)> Vous avez , par la correspondance de M. Gali- 
gnani , appris un secret (un peu tard , à la vérité ) ; 
savoir qu'un Anglais peut exclusivement disposer 
de ses droits d'auteur en France ^fait de quelque 
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importance au cas qu'un écrivain obtienne une 
grande popularité. Or, je veux bien vous dire ce 
qu'il faut que vous fassiez , et ne point prendre d'a- 
vantage sur vous , quoique vous ayez été assez mé- 
chant pour rester trois mois sans accuser réception 
de ma lettre. Offrez à Galignani l'achat du droit de 
propriété en France; s'il refuse, désignez tel li- 
braire qu'il vous plaira , et je vous signerai tel con- 
trat qu'il vous plaira aussi , et il ne vous en coûtera 
pas un sou de mon côté. 

» Songez que je ne veux point me mêler de cette 
affaire, sinon pour vous assurer la propriété de mes 
œuvres. Je n'aurai jamais de marché qu'avec les li- 
braires anglais, et je ne désire aucun honoraire hors 
de ma patrie. 

» Or, cela est candide et sincère, et un peu plus 
beau que votre silence matois , pour voir ce qu'il 
en adviendrait. Vous êtes un excellent homme, mîo 
caro Moray y mais il y a encore en vous, par-ci 
par-là, un peu de levain de. Fleet-Street , — une 
miette de vieux pain. Vous\i'avez pa« le droit d'a- 
gir envers moi en homme soupçonne\ix \ car je ne 
vous en ai donné aucune raison. Je serai toujours 
franc avec vous 

)) Je ne dirai plus rien à présent , sinon que je 
suis, 

» Votre, etc. 

» P. *S. Si vous vous aventurez , comme vous le 
dites , à Ravenne cette année , je remplirai les de- 

XH. 17 
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voir» de Thospitalité tant que vou» y vivrez , et vou» 
enterrerai bel et bien (pas en terre sainte, néan- 
moins ) , si vous êtes tué par la balle ou par le 
glaive^ ce qui devient fréquent depuis peu parmi 
les indigènes. Mais peut-être votre visite sera pré- 
venue; je viendrai probablement dans votre pays ; 
et dans ce cas , écrivez à milady le duplicata de Té- 
pitre que le roi de France adressa au prince Jean. » 

LETTRE CCCCXII. 

A M. MURRAY. 

Ravenne , i6 leTrier i8ai. 

(( Au mois de mars arrivera de Barcelonne signor 
Curioni^ engagé pour l'Opéra. C'est une de mes con- 
naissances , un jeune homme de manières distin- 
guées , et fameux dans sa profession. Je requiers en 
sa faveur votre bienveillance personnelle et votre 
patronage. Introduisez-le , je vous prie, chez tous 
les gens de théâtre, éditeurs de journaux, et autres, 
qui pourront lui rendre , dans Texercice de sa pro- 
fession , des services pifblics et particuliers. 

» Le cinquième chant de Don Juan est si loin 
d'être le dernier, que c'est à peine si le poème com- 
mence. Je veux faire faire à Don Juan le tour de 
l'Europe , avec un mélange convenable de sièges , 
de batailles et d'aventures , et le faire finir, comme 
Anacharsis Clootz , dans la révolution française. Je 
ne sais combien de chants ce plan exigera , ni si je 
l'achèverai ( même hormis le cas de mort prématu- 
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rée)-, mai» enfioi telle a été ma première idée. J'ai 
ftongé à faire de Don Juan im cai^aliere seivénîe en 
Italie , la cause d*un divorce en Angleterre , et un 
homme sentimental « à fignre de Werther n en Alle- 
magne, afin de mettre au jour les* différens ridi- 
cules de la société dans chacun de ces pays , et de 
montrer mon héros graduellement gâté et blasé au 
far et à mesure qu'il yieillira , comme c'ëst natu- 
rel. Mais je n'ai pas définitivement arrêté si je le 
ferai finir en enfer ou par un malheureux mariage, 
car je ne sais lequel est le pire ; la tradition espa- 
gnole dit l'enfer *, mais il est probable que ce n^est 
qu*une allégorie de l'autre état. Vous êtes mainte- 
nant en possession de mes idées sur le sujet. 

» Vous dites que le Doge ne sera pas populaire : 
ai-je écrit jamais pour la popularité ? Je vous défie 
de me montrer un de mes ouvrages ( excepté un 
conte ou deux), de style ou mine populaire. Il me 
paraît qu'il y a place pour un difierent genre de 
drame, qui ne soit ni une imitation servile du' drame 
ancien, genre erroné et grossier, ni trop français 
non plus , comme ceux qui succédèrent aux écri- 
vains du vieux tems. Il me paraît qu'un bon style 
anglais et une observation plus sévère des règles 
pourraient produire une combinaison qui ne désho- 
norât pas notre littérature. J'ai essayé , de plus , a 
faire une pièce sans amour \ et il n'y a non plus ni 
anneaux, ni méprises, ni surprises, ni scélérats en- 
ragés , ni mélodrame enfin. Tout c^la l'empêchera 
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d'être populaire , mais ne me persuadera pas qu^elIe 
soit par conséquent mauvaise. Toutes les fautes y 
naîtront plutôt de l'imperfection dans Texécution et 
la conduite que de la conception , qui est simple et 
sévère 



» Dans la lettre sur Bowles (que je vous ai en- 
voyée par le courrier de mardi), après ces mots « on 
a fait plusieurs tentatives. » ( en parlant de la réim- 
pression des Poètes anglais et Réviseurs écossais ) , 
ajoutez : a en Irlande ^ » car je crois que les pirates 
anglais n^ont commencé leurs tentatives qu'après 
que j'eus quitté F Angleterre pour la seconde fois. 
Veillez-y ,je vous prie. Faites-moi savoir ce quevous 
et votre synode pensez sur la controverse Bowles. . 



» Comment George Bankes a-t-il été amené à ci- 
ter les Poètes anglais dans la chaq^bre des» commu- 
nes? Tout le monde me jette ce poème à la tête. 

» Quant aux nouvelles politiques, les JSarbares 
marchent sur Naples, et s'ils perdent une seule ba- 
taille, toute l'Italie sera en insurrection. Ce sera 
comme la révolution espagnole. 

» Vous parlez des lettres ouvertes. Certainement, 
les lettres sont ouvertes , et c'est la raison pour la- 
quelle je traite toujours les Autridbiens de vils gre- 
dins. II n'y a pas un Italien qui les abhorre plus 
que je ne fais : et tout ce que je pourrais fail*e pour 
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délivrer Tltalie et la terre de leur infâme oppres- 
sion yd le ferai» con amore. 

» Votre, etc. )> 
LETTRE CCCCXIII. 

A H. MURRAY. 

RaTcnne, ai féTrier i8ai. . 

» A la page 44* premier volume àà9^ Voyages 
de JuiTie/' (que vou» m'avez dernièrement envoyés), 
il est dit que « Lord Byron , en établissant avec tant 
» de confiance la possibilité de traverser à la nage 
)) le détroit des Dardanelles, semble avoir oublié 
» que Léandre le traversait dans Tun et l'autre sens, 
» tour-à-tour suivant et contre la direction du cou- 
» rant^ tandis que lui (Lord Byron) n'a accompli 
» que la partie la plus aisée, de la tâcbe, en nageant 
» suivant le courant d'Europe en Asie. » Je n'ai pas, 
sans aucun doute , oublié ce que sait le premier éco- 
lier venu , c'est-à-dire que Léandre traversait le dé- 
troit dans la nuit, et revenait le matin. Mon but a 
été de démontrer que l'Hellespont pouvait être tra- 
versé à la nage , et c'est à quoi M. Ekenhead et moi 
nous avons réussi , l'un en une heure et dix minutes, 
l'autre en une heure et cinq minutes. Le courant ne 
nous était pas favorable -, au contraire , la . grande 
difficulté fut d'y résister ^ car^ loin de nous aider à 
gagner le rivage asiatique , il nous emportait droit 
dans l'archipel. Ni M; Ekenhead , ni moi , ni , j'ose- 
rai ajouter , personne à bord de la frégate , à com- 
mencer par le capitaine Bathurst , n'avait la moindre 
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Dotion de cette différeDce de courant que M. Tumer 
signale du côté de TAsie. Je n'en ai jamais entendu 
parler ; autrement , j'aurais fait le trajet dans le sens 
contraire. Le seul motif qui décida le lieutenant 
Ekenhead , ainsi que moi-méfine , à partir du rivage 
d'Europe , fut que le petit cap au-dessus de Sestos 
était un lieu plus proéminent , et que la frégate qui 
était à l'ancre au-dessous du fort asiatique, formait 
un meilleur point de vue pour diriger notre nage ; 
et <, dans le fait , nous abordâmes juste au-dessous. 

» M. Turner dit : a Tout ce qu'on jette dans le 
» courant , sur cette partie de la rive européenne , 
» arrive nécessairement à la câte asiatique. » Cette 
assertion est si loin d'être vraie , que l'objet aban- 
donné au courant arrive nécessairement dans l'ar- 
ciiipel^ quoiqu'un vent violent^ soufflant dans la 
direction de l'Asie , ait pu quelquefois produire l'd*- 
fet contraire. 

» M. Tumcr essaya la traversée en partant de la 
rive asiatique, et ne réussit pas : « Âpres vingt- 
» cinq minutes , pendant lesquelles il n'avança pas 
V de cent yards % il renonça à Fentreprise par -épui- 
» sèment. » Cela est fort possible, et aurait pu lui 
arriver tout aussi bien sur la rive européenne. Il 
aurait du commencer son trajet une couple de milles 
plus haut, et il aurait pu alors arriver à terre sous 
le tort européen. J'ai particulièr^nent remarqué 

• T'ard , mesure anglaise , qui est la moitié du fathom ou toise , et 
^îéi|aivaQt à trois pieds. (iVbte du Trad,) 
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(et M. Hobhoufte Ta remarqué aussi) que nous fû- 
mes obligés d'alonger la traversée réelle du détroit , 
qui n'a qu'un mille de largeur , jusqu'à trois ou 
.quatre milles, vu la force du courant. Je puis assurer 
à M. Turner que son succès m'aurait fait un grand 
plaisir, puisqu'il aurait fortifié d'un exemple de plus 
la probabilité de l'histoire de Léandre. Mais il n'est 
pas très--convenable à lui d'inférer que , parce qu'il 
a échoué, Léandre n'a pu réussir. Il y a toujours 
quatre exemples du fait ] un Napolitain , un jeune 
juif, M. Ekenhead et moi ; et l'authenticité des deux 
derniers exemples se fonde sur le témoignage ocu- 
laire de quelques centaines de marins anglais. 

» Quant à la différence du courant , je n'en ai 
aperçu aucune \ la direction n'en est favorable au 
nageur ni d'un côté ni de l'autre ^ mais on peut en 
éluder l'effet en entrant dans la mer à une distance 
considérable au-dessus du point opposé de la cote 
où le nageur veut aborder , et en résistant conti- 
nuellement ; le courant est fort , mais , moyennant 
un bon calcul , vous pouvez arriver à terre. Mon 
expérience et celle des autres me forcent de décla- 
rer le trajet de Léandre possible et praticable. Tout 
homme jeune, et doué de quelque habileté dans 
la natation , peut réussir en partant n'importe de 
quel coté. Je restai trois heures à traverser le Tage 
à la nage , ce qui est beaucoup plus hasardeux , 
puisque le trajet est de deux heures plus long que 
celui de l'Hellespont. Je mentionnerai encore un 
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exemple de ce qu'il est possible de faire en nageant. 
£n 1818, le chevalier Mengaldo 9 gentilhomme de 
Bassano , bon nageur , désira nager avec mon ami 
M. Alexandre Scott et avec moi. Comme il paraissait 
attacher à cette partie le plus vif intérêt , nous ne le 
refusâmes pas. Nous partîmes tous trois de File du 
Lido pour gs^gner Venise. A l'entrée du Grand Canal, 
Scott et moi nous étions très en avant, et nous n'a* 
percevions plus notre ami étranger , ce qui , toute- 
fois , était de peu de, conséquence , puisqu'il y avait 
une gondole pour garder ses habits et le prendre 
au sortir de l'eau. — Scott nagea jusqu'au-delà du 
Rialto, où il aborda, moins par la fatigue qu'à cause 
du froid ^ car il avait été quatre heures dans l'eau , 
sans se reposer ou s'arrêter , si ce n'est en se lais- 
sant aller sur le^ dos — ( c'était la condition ex- 
presse de notre partie). Je continuai ma course jus- 
qu'à Santa-Cbiara , et parcourus ainsi la totalité du 
Grand Canal (outre la distance du Lido), et j'abor- 
dai Ih où la lagune se rouvre pour le passage de 
Fusina. J'avais été dans l'eau , montre en main, sans 
aide ni repos , sans jamais toucher ni sol ni barque, 
quatre heures et vingt minutes. M. le consul-général 
lloppner fut témoin de cette partie , et plusieurs au- 
tres personnes en ont connaissance. M. Turner peut 
aisément vérifier le fait , s'il y ajoute quelque im- 
portance , en s'en informant auprès de M. Hoppner. 
Nous ne pourrions assigner exactement la distance 
parcourue, qui toutefois , dut être considérable. 
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» Je ne mis k traverser THellespont qu'une heure 
et dix minutes. Je suis maintenant plus vieux de dix 
ans d'âge, et de vingt ans de constitution que lorsque 
je traversai le détroit des Dardanelles ] et pourtant 
il y a deux ans, je fus capable de nager pendant qua- 
tre heures et vingt minutes 5 et je suis sûr que j'aif- 
rais pu continuer encore deux heures , quoique 
j'eusse une paire de caleçons , accoutrement qui 
n'est nullement favorable à ce genre d'exercice. 
Mes deux compagnons furent aussi quatre heures 
dans l'eau. Mengaldo pouvait avoir environ trente 
ans; Scott, environ vingt-six. 

» Avec ces expériences de natation , faites par 
moi ou par d'autres, non-seulement sur le lieu , mais 
ailleurs encore , pourquoi douterais-je que l'exploit 
de Léandre ne fût point parfaitement praticable? 
Puisque trois individus ont parcouru une distance 
plus grande que la largeur de l'Hellespont, pour- 
quoi lui , Léandre , n'aurait-il pu franchir ce dé- 
troit ? Mais M. ïurnêr a. échoué -, et, cherchant une 
raison plausible de son échec , il rejette la faute sur 
la rive asiatique du détroit. H a essayé de nager 
tout en travers , au lieu de partir de plus haut pour 
gagner un avantage ; il aurait pu tout aussi bien es- 
sayer de voler par-dessus le mont Athos. 

» Qu'un jeune Çrec des tems héroïques , épris 
d'amour, et doué de membres vigoureux, ait pu 
réussir dans un pareil trajet , je ne m'en étonne ni 
n'en doute. A-t-il tenté ou non ce trajet? c'est 
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une autre question-, car il aurait pu avoir une petite 
barque qui lui eût épargné cette peine. 
» Je suis votre ftincère, etc. 

BYRON. 

• 

» P, s. M. Turner dit que la traversée d^Europe 
en Asie est « la partie la plus aisée de la tâche. » Je 
doute que Léandre fût de cet avis 5 car c'était le re- 
tour : toutefois , il y avait plusieurs heures d'inter- 
valle entre les deux, traversées. L'argument de 
M. Turner, que « plus haut ou plus bas , le détroit 
s'élargit si considérablement , qu'il y aurait eu peu 
d'avantage à s'écarter, » n'est bon que pour de mé- 
diocres nageurs -, un homme de quelque habileté et 
de quelque expérience dans la natation, aura toujours 
moins égard à la longueur du trajet qu'à la force du 
courant. Si Ekenhead et moi eussions songé à tra- 
verser dans le point le plus étroit , au lieu de re- 
monter jusqu'au cap, nous aurions été entraînés 
h Ténédos. Toutefois le détroit ne s'élargit pas ex- 
cessivement, même au-dessds ou au-dessous des 
forts. Comme la frégate stationna quelque tems dans 
les Dardanelles , en attendant le firman , je me bai- 
. gnai souvent dans le détroit après notre traversée , 
et généralement sur la câte asiatique , sans aperce- 
voir cette plus grande force dans le courant par la- 
quelle lè voyageur diplomatique excuse soa échec. 
Notre amusement , dans la petite baie qui s'ouvre 
immédiatement au-dessous du fort asiatique , était 
de plonger pour attraper les tortues de terre , que 
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nous jetions exprès dans Teau, et qui , en véritables 
amphibies , se traînaient au fond de la mer ; cela ne 
prouve pas une plus grande violence dans le courant 
que sur la rive européenne. Quant à la modeste in- 
sinuation que nous choisîmes cette dernière rive 
comme « plus facile, » j'en appelle à la décision de 
de M. Hobhouse et au capitaine Bathurst ( le pauvre 
Ekenhead étant mort). Si nous avions été instruits 
de cette prétendue difiTérence du courant , nous en 
aurions du moins tenté Tépreuve , et nous n'étions 
pas gens à renoncer après les vingt-cinq minutes de 
Texpérience de M. Turner. Le secret de tout ceci 
est que M. Turner a échoué et que nous avons 
réussi ; il est par conséquent désappointé , et paraît 
disposé à rabaisser le peu de mérite qu'il peut y 
avoir dans, notre succès. Pourquoi n'essaya-t-ii pas 
du côté de l'Europe ? S'il y avait réussi , après avoir 
échoué du côté de l'Asie , son excuse aurait été meil- 
leure. M. Turner peut trouver tels défauts qu'il lui 
plaira dans ma poésie ou ma politique \ mais je lui 
recommande de renoncer aux réOexions aquatiques, 
jusqu'à ce qu'il soit capable de nager a vingt-cinq 
minutes sans être épuisé , » quoi qu'il soit , je pense, 
1^ premier tory des tems modernes qui ait jamais 
nagé contre le courant durant une demi-heure. » 
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LETTRE CCCCXIV. 

A M. MOORE. 

Ravenne ^ février i8ai . 

« Comme je souhaite que Tame de feu Antoine 
Galiguani repose en paix (vous aurez sans douté lu 
sa mort , publiée par lui-même dans son journal ) , 
vous êtes particulièrement invité à informer ses en- 
fans et héritiers que je n'ai reçu qu'un numéro de 
leur Literary Gazette , à laquelle je me suis abonné 
il y a plus de dix mois, — ^malgré les fréquentes récla- 
mations que je leur ai écrites. SHls n'ont aucun égard 
pour moi , simple abonné , ils doivent en avoir pour 
leur parent défunt , qui indubitablement n'est pas 
bien traité dans sa présente demeure pour ce man- 
que total d'attention : sinon , il me faut la restitution 
de mes francs. J'ai payé par l'entremise du libraire 
vénitien Missiaglia. Vous pouvez aussi faire enten- 
dre à ces gens-là que lorsqu'un honnête homme écrit 
une lettre , il est d'usage de lui adresser une réponse. 

» Nous sommes ici à la guerre, et à deux jours de 
distance du théâtre des hostilités , dont nous atten- 
dons la nouvelle de moment en moment. Nous allons 
voir si nos amis italiens sont.bons à autre chose qu'à 
(( faire feu de derrière une encoignure , » comme le 
fusil d'un Irlandais. Excusez-moi si je me liàte de 
finir, — j'écris tandis qu'on m'attache mes éperons. 
Mes chevaux sont à la porte , et un comte italien 
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m'attend pour m'accompagner dans ma promenade 
équestre. 

» Votre , etc. 
» Dite8-<moi , je vous prie., si , parmi toutes mes 
lettres , vous en avez reçu une qui détaille la mort 
de notre commandant. Il a été tué près de ma porte, 
et a expiré dans ma maison. » 

LETTRE CCCCXV. 

A M. MURRAY. 

RaTenne , a' mars i S ii . 

« Vous avez ci-joint le commencement d'une lettre 
que j'écrivais à Perry, mais que j'ai interrompue 
dans l'espoir que vous auriez le pouvoir d'empêcher 
les théâtres de me représenter. Vous ne devez cer- 
tainement pas l'envoyer à son adresse \ mais elle 
vous expliquera mes sentimens à ce sujet. Vous me 
dites : « Il n^y a rien à craindre ^ laissez-les faire ce 
qu'il leur plaît , » c'est-à-dire que vous me verriez 
damné avec la plus parfaite tranquillité. Vous êtes 
un gentil garçon. » 

A H. PERRY. 

RaTennb, aa janvier i8ai. 

Monsieur , 

c( J'ai reçu une étrange nouvelle , qui ne peut être 
plus désagréable à votre public qu'elle ne l'est à 
moi-même. Des lettres particulières et les gazettes 
me font l'honneur de dire que c'est l'intention de 
quelques directeurs de Londres de mettre en- scène 
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le poème de Marino Faliero , etc. , qai a^a jamais 
été destiné à cette exposition publique, et qui, j'e^ 
père, ne la subira jamais. Il n^y est certainement pas 
propre. Je n*at jamais écrit que pour le lecteur soli- 
taire^ et ne demande d'autres applaudissemejas qu'une 
approbation silencieuse. Puisque le dessein de m'a- 
mener de force , comme un gladiateur, sur l'aréne 
théâtrale est une violation de toutes les convenances 
littéraires , je compte que la partie impartiale de la 
presse se rangera entre moi et cette monstrueuse 
violation de mes droits*, car je réclame comme au- 
teur le droit d'cmpécher que mes écrits ne soient 
convertis en pièces de théâtre. Je respecte trop le 
public pour que cela se fasse de mon gré. Si j'avais 
recherché sa faveur, c'eût été par une pantomime. 

» J'ai dit que je n'écris que pour le lecteur : je 
ne puis consentir à aucun autre genre de publicité , 
ou à l'abus de la publication de mes ouvrages dans 
rintérét des histrions. Les applaudissemens d'un 
auditoire ne me causeraient point de plaisir ; et pour- 
tant, son improbation pourrait me causer de la 
peine : les chances ne sont donc pas égales. Vous 
me direz peut-être : « Comment est-ce possible ? Si 
l'improbation de l'auditoire vous cause de la peine , 
l'approbation ne pourrait pas vous faire plaisir? » 
Point du tout : la ruade d'un âne ou la piqûre d'une 
guêpe peut être pénible pour ceux qui ne trouve- 
raient rien d'agréable à entendre l'un braire et Tau* 
tre bourdonner. 
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» La comparaison peut sembler impolie ; mais je 
n^en ai pas d^autre sous la main, et elle se présente 
naturellement. » 

LETTRE CCCCXVI. 

A H. HURRAY. 

Ravenne, Marzo i8ai. 

Cher Moray 

« Dans mon paquet du la courant, dernière 
feuille — et dernière page , — retranchez la phrase 
qui définit ou prétend définir ce que c'est que la 
qualité de gentleman, et quels gens doivent être ainsi 
qualifiés. Je vous dis de retrancher la phrase en- 
tière , parce qu'elle ne vient pas plus à propos que 
a la cosmogonie ou création du monde » dans le 
Vicaire de FVakeJield. 

» Dans la phrase plus haut , presque au commen- 
cement de la même page , après les mots : a II existe 
» toujours ou peut toujours exister une aristocratie 
» de poètes, » ajoutez et intercalez les paroles sui- 
vantes : « Je ne prétends pas que ces poètes écrivent 
» en gens de qualité ou afiectent Veuphuisme^ : mais 
» il y a une noblesse de pensée et d'expression que 
» Ton trouve dans Shakspeare, Pope et Bums comme 

* Écrit ainsi par Lord Byron, suivant Torthographe italienne. 

^ Euphuisme est un mot intraduisible , adopte' en Angleterre pour 
désigner le langage maniéré des peronnes qui aifectent de ne rien dire 
simplement ; je ne sais sMl serait convenablement rendu par style pré- 
cieux. 

{Notes du Trad. ) 
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» dans Dante, Âlfieri, etc. » Oii^ si vous aimez 
mieux, peut-être aurez-vous raison de retrancher 
la totalité de la digression finale sur les portes vul- 
gaires , et de ne rien publier au-delà de la phrase 
ou je déclare préférer Y Homère de Pope*à celui de 
Cowpcr, et où je cite le docteur Clarke en faveur de 
l'exactitude de la traduction du premier. 

» Sur tous ces points , prenez une opinion arrê- 
tée-, prenez l'avis sensé (ou insensé) de vos savans 
visiteurs , et agissez en conséquence. Je suis fort 
traitablc — en prose. 

)) Je ne sais si j'ai décidé la question pour Pope ; 
mais je suis sur d'avoir mis un grand zèle à la sou- 
tenir. Si l'on en vient aux preuves , nous battrons 
les vauriens. Je montrerai plus d'images dans vingt 
vers de Pope que dans un passage quelconque de 
longueur égale , tiré de tout autre poète anglais,—- 
et cela dans les endroits où l'on s^y attend le moins ^ 
par exemple , dans ses vers sur Sporus, — Lisez-les, 
et notez-en les images séparément et arithmétique- 
ment' . 

» Or, y a-t-il dans tout ce passage un vers qui ne 
soit pourvu de l'image la plus propre à remplir le 
but du poète ? Faites attention à la variété , — à la 
poésie de ce passage, — à l'imagination qui y brille ; 

> Nous ayons dû supprimer la liste des expressions figurées que Lord 
Byron note une à une ; car la plupart de ces expressions , traduites litté- 
ralement , seraient bizarres , et traduites par des cquiyalens , ne répon- 
draient plus an but de Fauteur. 
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à peine y a-t-il un vers qui ne puisse être peint , èt 
qiii ne soit Ini-mâme une peinture ! Mais ce n^est 
rien en comparaison des plus beaux passages de^ 
Y Essai sur ï Homme j et de plusieurs autres poèmes 
sérieux ou comiques. Il n'y eut jamais au mônde cri- 
tique plus injuste que: qelle de ces marauds contre 
Pope. 

» Demandez à M. Giffbrd si , dans le cinquième 
acte du Doge^ après la phrase du voile, vous ne 
pouvez pas intercaler les vers suivans dans la réponse 
de Marine Faliero ? 

Ainsi soit fait. Mais ce sera en vain : 
Le voile noir qui couvre ee nom flétri , 
Et qui caché ou semble cacher ce visage , 
Attirera plu» de regards que les mille portraits 
Qui montrent alentour dans leurs splendides brnémens' 
Ces hommes — vos mandataires esclaves *r- et les Ij*^ 
rans du peuple *. 

» Votre véritable , etc. 

» P. S. Je ne dis ici qu'un mot -dès affaires pu*^' 
bliques : vous entendrez bientât parler d*ua sbulè», 
vement général en Italie. Il n'y eut jamais* de me^ 
sure plus folle que l'expédition contre Naples. 

» Je veux proposer à Holmes^ le miniaturiste , de 
venir me trouver ce printems. Je le rembourserai 

> Ces Ters n^ont jamais été iàaaéi dans la tragédie , — peuMtre paj 
la difficulté même de rintercalation. 

•( i^'ole de Moorè* ) 
XII. i8 
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àfi, tpuj^ fraU 4^ voyage, en 3u$ cb prix de son 
t^çot. veqx lui faire peiadre im fiUe (ji]uî est 2i 
pn^smt fsailvwt) ,1» conleese Guiccioli, et 

lit Xét3^ J^m^ pa^aamie: qyi pouirait être une 

él^de 4^ Rs^phi4^# C'«Bt uqi^ Traie phy^tonemie ée 
p^saiMW) de paylaaoe italiM»nne ^ el taut4i«i^t 
dans le style de la Fornaï'inà de Raphaël. Cette fiUe . 
a une t^iUe htute , mais peut^tre un peut trop grosse 
et nuUefnei^t dîgn^ d'étré ccmiparée à, sa figure , qui 
eiit x40t\e«fieQl superbe. Elle n'a pas encore dÎMepc 
ans , et je suis curieux d'avoir son visage avcu^r qu'il 
ne périsse. M"* Guiccioli est aussi fort belle, mais 
dans un genre tout di£[Sérent ; — elle est blonde et 
blanche , — ce qui ^t rare en Italie^ ce n'est pour- 
tant pas una blonde anglaise ] mais c'est plutôt une 
Monde de Suède. ou de Norwége. Ses formes, sur- 
tout 4aûs lè buste , sont extraordinairement belles. 
Il me faut Holmes ; j'aime ce peintre , parce qu'il 
saisit parfaitement les ressemblances. Nous sommes 
ici en état de guerre ; mais un voyageur solitaire , 
awc un petit bagage et sans aucan rapport avec la 
polkîqufi, n'a rÎQn à craindre. Embarquez^-le drac 
dans Ut diKgsif oe. Veuillez ne pas oublier* • 

LETTRE CCCCXVII. 

A M. HOPPfiTEE. 

RaTenne, 3 aTril i8ai. 

)> Milta remereîmens pour' la traduction. Je vous 
ai envoyé quelques livres , sans savoir si vous les 
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aTÎes àé}\ Im on non \ — en tour cas, vous n'avèz 
pm besoin de 1^ renvoyer. Je vous envoie ci-joint 
une lettre de Pise. Je ne me suis jamais épargné ni 
peine ni dépense pour le soin de ma fille, et comme 
elle afvait mmntetiant quatre an» accomplis et qu^elle 
devait être tont-à*fait hors de la surveillant^ des 
domestique», - — et comme, d'autre part , un homme 
qui sans femme est seul la téie de sa maison, ne 
peut donner une grande attention à une éducation , 

je n'ai eu d'auU*e ressource que de placer Tenfant 
pour quelque tems ( moyennant une forte pension ) 
dans le couvent de Bagna-Cavalli ( à une distance de 
douze milles) , endroit où Tair est bon , et où elle 
fera du moins quelques^rogrès dans son instruction, 
et recevra des principes de morale et de religion. 
J'avais encore une autre raison. — ^Les affiiires étaient 
et sont encore ici d^ms un état que je n'ai aucune 
raison de regarder comme trètHrassurant sous le 
point de vue de ma sûreté personnelle , et j'ai pensé 
qu'il vaudrait mieux que l'enfant fut éloigné de toute 
chance périlleuse , pour le moment présent. 

« U est égalemtmt à propos d ajouter que je n'ai ja* 
mais eu ni n^i encore l'intention de c(onner à un en- 
fiukt naturel une éducation anglaise , parce qu avec le 
désavantage de sa naissance , son établissement M ve* 
nir serait deux fois pjhis difficile. A l'étranger, avec 
une éducation conforme aux usages du pays , et 
avec une part de eiàq ou six mille livres sterling, ma 
fille pourra se marier fort honorablement. En Angle- 
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terre une pareille dot donnerait à peine de cpioi tî-. 
vre , tandis qu'ailleurs c'est une fortune. C'est d'ail* 
leurs, mon désir qu' Allégra soit catholique romaine, 
c'est là la -religion que je tiens pour k| meilleure, 
comme elle est sans contredit la plus ancienne des. 
diverses branches . du christianisme. J'ai exposé mes 
idées quant k l'endroit oii ma fille est à présent, c'est 
le meilleur que j'aie pu trouver pour le mQmenl»; 
mais je n'ai point- de prévention en sa faveur. 

» Je ne parle pas de politique , parce que c'est un 
sujet désespérant, tant que ces faquins auropt.la.Ga.- 
culté de menacer l'indépendance des états. 

». Croyez-moi votre ami pour jamais , et de cœur. 

» P.^S. On annoncé ici un changement en France ; 
mais la vérité n'est pas encore connue. 

» P. S. Mes respects à Mrs. Hoppner. J'ai la' meil- 
leure opinion des femmes de son pays^ et à Uépoque 
de la vie où je suis (j'ai eu trente-trois ans le 
janvier lÔai), c'est-à-dire, après la vie que j-'ai 
menée, une donne opinion est la seule opinion raison- 
nable qu'un homme doive avoir sur tout le ftexe : — 
jusqu'à trente ans , plus un homme peut penser mal 
des. femmes en général, mieux vaut pour lui \ plus 
tard , c'est une chose sans aucune importance pour 
elles ou pour lui ? q^'i' ait telle' ou telle opinion,— 
s^n tems est passé, ou du moins doit l'être. 

» Vous voyez comme je suis devenu sage. 
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LETTRE CCCCXVm 

K M. 1IURR4Y. 

31 avril 1831. 

» Je vous envoie ci-joint une autre lettre sur 
Bowles , mais je vous avertis par avance qu^elle n^est 
pas comme ta première , et que je ne sais pas ce qu'il 
en faut publier , si même il a'est pas mieux de n'en 
rien publier du tout. Vous pouvez sur ce point con* 
sulter M. Gifford , et réfléchir deux fois avant de faire 
la publication. ^ 

» Tout à vous sincèrement» 

B. 

» P. iS. Vous pouvez porter ma sofuscription pour 
la veuve de M. Scott, etc. trente livres sterling, au 
lieu des dix déjà convenues-, mais n'écrivez pas mon 
nom : mettez seulement N. N. La raison^est que', 
comme j*ai parlé de M. Scott dans le pamphlet ci- 
joint , je paraîtrais indélicat» Je voulais^ donner da- 
vantage , mais mes désappointemens de Tannée der- 
nière dans Taffidre Rochdale , et dans le transfert 
des fonds , me rendent plus économe pour Tannée 
actuelle. 

LETTRE CCCCXIX. 
A U. SHELLEY. 

RaTcmic , 96 avril iSar. 

» L^eniant continue à bien aller y et les rapports 
sont réguliers et favorables ; il m'est agréable que ni 
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VOUS ni Mrs. Shelley ne désapprouvifsz la mesure que 

j^ai prise , et qm d'ailleurs n'est que temporaire. 

» Je suis très-peiné d'entendre ce que vous me 

dites de Keats , — est-ce effectivement vrai? je ne 

croyais pas qué la critique eut étë si meurtrière. 

Quoique je diffère essentiellement de vous dans Tes- 

timation de ses ouvrages, j'abhorre à tel point tout 

mal inutile , que j'aimerais mieux qu'il eût été placé 

au plus haut pic du Parnasse que d'avoir à déplorer 

une telle mort. Pauvre diable I et pourtant , avec un 

amour-propre si déréglé , il n'aurait probablement 

pas été heureux. J'ai lu l'examen de TEndjrmion 

dans la Quarterly. La critique était sévère, mais cer* 

taii:i^meM pas aulant queh^ucoup d'articles de cette 

Reyuç et d'autres jourmux sur teh et tels auteurs. 

• )» Je me rsippelle Teffel que produisit aur moi la 

fUu^ d'Êdim^urg lors de mon premier poème : 

c'était colè^re , résistance et désir de ffijjige^^ioe , 

mais pas découragemfmi et désespoir. J'accorde 

q ve cç ne sont pas là d'aimables sentimeits, mais dasis 

monde d'intrâgues et de débats . et surloat dans 

là c^irièi^e de la littérature , un homme doit calcider 

ses moyens de /Y/5i\<f6/ice avant d 'entrer dans l'arène. 
• 

NVspère pas une vie libre de peine et de danger , 

Ët ne crois «pas Tarrét de i'hiimanitié rapporté en ta faveur. 

» Vous savez mon opinion sur cette école poétique 
de secoide main. Vous saves aussi, mon c^inion sur 
votre poésie , — parce que vous ft'éles d'aucune 
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eeole. JW lu Cenà : — >-itiais > oolte que jé fegaMlé le 
sajet cotnmectseDtieiieiiieiit impropre ao dnine, je 
ne suis point admirateur de nos vienx autearé dra- 
matiques , en taîDt qu-Qki les prisàd |^ur modèles. Je 
nie que les Anglais aient eu jusqu'à présent un drame. 
Toutefois , votre Cenci est une œuvre de talent et 
de poésie. Quant à mon drame, vengez-vous, je 
vous prie , sur lai , en étant autti (rànc quë je Tai 
él^ A régard du vdtire. 

» Je n'ai pas encore votre Prométhée , que J*ai lé 
plus ^;rattd désir dé voir. Je n*ai pas entendu parler 
de ma pièce , et je ne sàis si eHe e^t publiée. J*ai 
publié en faveur de Pope un pampUet qtie vous 
n'aimchrex pai. Si j'avais su que Keats fut mort — 
on qu'il Hit en vie et sensible % tel point , j'aurais 
otnia quelques remarques sur sa poésie , remarques 
qui m^ont été inspirées par l'attaque qu'il s'èst per- 
fniée conti^ Pope, et par le peu de cas que je fais dè 
son propre style. 

)i Vous voulez que j'entrepf^nne un gf^d poème ^ 
je n'en ai ni l'envie ni le talent. A mesure que je 
vieillis , je devâens de plus en plus indifférent , — 
non pour la vie , car nous l^aimons par instinct, — 
mais pour les stimulus de la vie« D'aillears , ce der- 
nier échec des Italiens vient de me désappointer pour 
plusieurs raisons , — les uAes publiques, lés autres 
personnelles. Mes respects a Mrs. Sbélley. 

« Tout à vous poûr Coujoui^ . 

» P. 5. Né pabfrions-nô^s pa^ , vous et moi , 



Digitized by 



'2'60 • AIEMOIIVES 



fpiijte en forte de aou$ trouver ensenible cet été! Ne 
poTiri^-YOUftpa». faire un tour ici tout seul ? » 

t . LBXTÎIB CÇGCXX 



A. M. MURRAT* 

> * / 

RaTenne , a6 avril i83i . 



)) Hé bien! avez-voud publié la tragédie? et la let7 
tp:e,prçnd-elle ? , 

» Ilst-il vrai , comme Shelley me leerit , que le 
pauvre Jobu Keata soit mort à Rome de la Quarterfy-^ 
Reyiew, J'en suis facbé , quoiqu'il eut , à mon aTia9 
adopté un. mauvais système poétique \ je sais par ex7 
périence , qù'un article hostile est aussi dur à avaler 
que la ciguë ^ et celui qu'on fit sur moi ( et qui pro- 
duisit les Poètes anglais , etc. ) m'abattit^ — mais je 
me relevai^ au Keu de me rompre un vaisseau , je bus 
trois bouteilles de vin et commençai une réponse , 
parce que Tarticle lie m'avait rien offert qui put mé 
doimer le. droit légitime de frapper Jeffrey d'une façon 
libnorajble. Toutefois je ne voudrais pas être l'autiçur 
de l'homicide articje pour tout l'honneur et toute la 
gjoire du monde , quoique je n'approuve point di\ 
tout cette école d'écrivassiers qui en fait le sujet. 

» Vous voyez que les Italiens ont fait une triste 
besogne (— et cela grâce à la. trahison, et à la dé- 
sunion qui règne entre eu}(. C^la, n^'a cause une 
grande vexation. Les malédictipns accumulées sur 
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les Napolitaine par tous le$ autre» ItaUem «ont à Tu- 
nissou de celles du re^e de FEurope. 
» Tout à vous. 

» P. S. Votre denûer paquet de livres est en 
route j mais n'est pasarrivé i Kenilworth este^œUent. 
Mille remercimens pour les portefeuillfss, dont j'ai 
fiiit présent açux dame^ qui ^imept les. gravures, les 
paysages, etc. J'ai oi^inteuaiit un ou de)u livrer itar 
liçns que je voudrais vous faire passer si j'avais une 
occasion. 

» Je ne suis pas à présent dans le meilleur état de 
santés — c'est probal^lement le printems qui en est 
cause \ aussi j'ai restreint mon régime et me suis mi^ 
au . sel d'Epspm. 

» Puisque. vous dites que ma prose est bonne, 
pourquoi ne trt^itez-voue pas avec M oore^ioiiur la pro-. 
priété des Mémoires ? , — à la condition expresse 
(songez-;y bien) qu'ils ne soient publiés qu'après 
mon décès \ Moore a lai permission d'en disposer ^ eti 
je lui ai conseillé de le faire. 

LETTRE CCCCXXI. 
A M. HOORE. 

RaTemie , 38 aVcU iSai . 

» Vous ne pouvez avoir été. plus désappointé que 
inpif^mém^ , ni imitant trompée Je^ l'ai été en courant 
m4me quelques, dangers personnels dont j e ne suis pas: 
encore délivré. Cependant ni le tems ni les. circon- 
stances ne changeront ni mes cris ni mes sentimens 
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d'indignadoD contre h tymnue tri«itiipliuite. Le dé- 
noument actuel a été aotant l'ottTrage de la trabisofi 
que de la couardise , quoique Tune et Tautre y aient 
eu leur part. Si jamais nous nous trouvons ensemble , 
j'aurai avec vous une conversation sur ce sujet. A 
présent, pour raisons évidentes, je ne puis écrire que 
peu de chose , vu qu'on ouvre toutes les lettres. On 
trouvera toûjours dans les miennes mes profères sen-^ 
timens , mais rieil qui puisse servir de motif à Top- 
pression d'autrui. 

» Vous voudrez bien songer que les Napolitains 
ne sont maintenant nulle part plus exécrés qu^en 
Italie , et ne pas blâmer un peuple entier pour les 
vices d'une province. C'est comme si Ton condam- 
nait la Grande^retagne parce qu'on pille des vais- 
seatu naufragés sur les cdies de Comouailles. 

# Or maintenant éccupons-nous de littérature, 
triàlé chute à la vérité , mais c'est toujours une ' con«* 
solation.^Si a Foccupatidn d'Othello est passée pre- 
nons la meilleure après celle-là; et si nous ne pouvons 
contribuer à rendre le monde plus libre et plus sage, 
nous pourrons nous amuser, nous et ceux qui aiment 
à s^amuser ainsi. Qu'est-ce' que vous composez à 
présent? J'ai fait de tetas en tems quelques griffon- 
nons , et Mnrray va lés publier^ - 

» Lady Noël, dites-vods, a été dangereusement 
flsalade, mais iyinsolezHrous en i|pprenant qu'elle esV 
maintenant dangereusement Uen portante. 

» J^ai écrit une ou dent autres feuilles de tfemo^ 
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mnda poor voiui^ et j^ai taira rni petit jimratil pen- 
éant un- mok oa deux jusqu'à oe que j'4|ie w rempli 
le. cahier. Puis jé Fai ioterrompii ^ parce qUe les af« 
faires medonbaieut trop 4'ocoupatiou, et puis, parce 
qu'elles etaieut trop sombres pour être meutioouéef 
sanB un doukrareux scntîmeni. Je serais charmé de 
vousenvoyev ce petit jouraal, si j'avais uae ocoasioii) 
mais un volume, quelque petit qu'il soit , ne passe 
pas sûrement par la voie deé postes y dsuii ce pays 
d'inqnisitkMi. 

w Je n'ai point de nouvelles «Coiama une fort jolie 
feoime assise à son clavecin me le disait on de nos 
soirs , avec des larmes dans les yeiix , « hélas ! il 
» Êiut que les Italiens se remettent à Caire des ope* 
ras s ^ je crains que cela seul ne soit leur fort , plus 
les mocoro/ii. ' Cepémknt , il y a des ame« hautes 
paroli eux« ~ Je vous en prie , écnvexp-^mot;.- 

» El croyezHnoi , efc. 

LETTRE CCCCXXIL 
k M. MOORE. 

a«?CBQe , 3 mû J 8^ I . 

« Qmiqùe je vmià aie écrit le du mois der- 
nier^ je dot* accuser réeeption de vodrip lettre d'$u*< 
jowd'hui et des vers qu'elle contient* dès ver» sont 
hiMMX, sidbbme», et dans votre metUeui^e manière. 
Hs ne sont non plus que trop wais. Cepeadant , ne 
confondez pas las lâchés qui sont au taloifede b 
botte avec les gens phu braves qui en occupent le 
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hâoi. Je TtMis «mure qa^l y a dès âmes plnt-éleyées. 

)) Rien , néanmoiDft., ne peut €tre meilleur que 
rente po^e , et mieux mérité par les lazziù^oni. Ces 
liomme»>là ne sont nulle part plus abhorrés et plus 
reniés quUci. Nous parlerons un jour deœs afibdres 
(si nous nous renûontrone), et je vous racontersi 
mespropresayenture», dont quekpies-unesont peut-- 
être été un peu périlleuses» 

n; Ainsi , vous avez lu la Lettre nur Bowles ? Je ne 
me rappelle pas avoir rien dit de vous^ qui put vous 
offenser) — et certainement je n^en ai pas eu l'inten- 
tion. Quant à je voulais lui faire un compli* 
ment* J*ai écrit le tout d'un seul jet , sans recopier 
ni corriger^ et dans Tattente quotidienne d'être ap- 
pelé sur le champ de bataille. Qu'ai*je dit de vous? 
Certainement je ne le saiaplus. Je dois^avinr énonoé 
quelques regrets de votre approbation de Bowles, 
Et ne Tavez-vous pas approuvé ^ à ce qu'il dit? . . 

i» Quant à Pope, je l'ai toujours regàrdé comme 
le plus grand nom de notre poésie. Les autres poètes 
ne sont que des barbares. Lui , c'est un temple grec, 
avec une cathédrale gothique à son ciîté , une mos- 
quée turque et toutes sortes de pagode» et de con- 
structions* bizarres à l'entour. Vous pouvez , si vous 
voulez y appeler Shakspeare et Milton des pyramir- 
des , mais je préAre le temple de Thésée ou le Par- 
thénon à une montagne de briques» 

» Murray ne m'a écrit qu'une seule fois , le jour de 
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h publicalion , alors que k succès semblait être heu- 
reux. Maïs je n'ai d^uis quelque tems reçu que peu 
«le Bouivolles d'Angleterre. Je ne sais rien des autres 
•uvrages (je ne parle que des mieos) que Murray 
devait publier,^ je ne saiifpas même s'il les a pu* 
bliés. Il devait le faire il y a un mois. Je désirerais 
que TOUS fissiez quelque diose, — ou que nous fus- 
sions ensemble. 

» Tout à TOUS pour toujours et de oœur. « 

Ce iut à cette époque que Byron commeiiça , sous 
le titre de Pensées DéêmMeSp ce livre de notices, et 
de memoranda , d'où y dans le cours de cet ouvrage , 
j'ai extrait tamt de passages curieux propres à don- 
ner des lumières sur la vie et sur les^pinions de 
notre poète, et dont je vsis donner ici l'intro- 
duction : 

c Pàrmi les divers Journaux, Mémoires, etc. , etc. , 
» que j'ai tenus dans le cours de ma vie il y en a 
» un que j'ai commencé il y a trois mois , et que j'ai 
s continué jusqu'à ce que j eusse rempli un cahier 
» (asses petit) , et environ deux feuilles d'un autre. ^ 
» Puis je l'ai abandonné ,«.en paic^e parce que je ; 
m croyais que nous aurions ici quelque chose à fiiire, I 
» que j'avais néto^é mes armes et tait les prépara- 
s tifs nécessaires pour agir avec les patriotes, qui | 
» avaient rempli mes culottes de leurs prodama- 
» tiens, sermens et résolutions , . et caché dans le i 
« bas de ma maison quantité d'armes de tout cali- 
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n bre , — ^ el en partie parce que j'avais rejnpli mon 
ï> cahier* 

V Mais les Napolitain^ 8e sont trahis , eux et le 
% monde entier-, et ceux, qui auraient volontiere 
y> donné leur' sang pouSr TltaKe , ne peuvent plu» 
» lùi <lonner que lews larmes^ 

>y Un jour ou l'autre , si ma poussière ise se disr* 
» sout pas , je jetterai peut-eti*e quelque- lumière 
» (car j'ai été assez initié m secret, du m<nns dans 
)> cette partie du pays ) sur l'atroce perfidie qui a 
» replongé l'Italie dans la barbarie : à présent j je 
9 n'en ai ni le tems ni l'huméur. - Cependant ^ les 
» vraii» .Italiens ne sont pas blâmables ^ ce sont ces 
» vils facpiins , relégués au talon de la botte que le 
> Him chausse nmintenant pour les fouler aux pieds 
)i et les réduire en poudre pour prix de leur servi- 
» lité. Je me suis risqué ici avec les autre» , et c^eét 
» encore un ptoUéme que de savoir jusqu'à quel 
» point je me sois on non compromis. Quekpies^uns 
» d'entre eva , comme Graigengelt , « diraient tout 
i> et plnm que tout , pour se sattv^ eu^f'^mémes. n 
» Mais advienne que pourra , le moiîr était, glorieux ; 
% heureux ceux qui n'ont à-se reprocher quç d'avoir 
» cru qtie ces chiens étaient moins caii|siilte qu'ils 
» n'ont été ! Ici , en Romagne , les efiort» devaient 
» être nécessairement bornés des préparatifs et à 
» de bonnes intentions , jusqu'à ce que les Allemands 
» ensaent pleinement engagé leurs foroes dané une 
» guerre sérieuse , attendu que nou» sommes sur 
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» lefir» (routières, «ans fort ni momaçoeaTantSan- 
H Marîoa» Je ae sais si « l'enfer sera paré de ces 
n Imm^ ia^ealions » ; mais il aura probablement 
» bon nombre de Napolitains q^i mwcheroot sor ee 
1» pavé , queUe q«'en soit fa. composition. Les laves 
n de leur Yésnye, avec les corps de leurs ames dam- 
Tè nées pour ciment , seraient la ueillieure cbaussee 
» pmr ke Corso de Satan. » 

LETTRE CCCCXXIII. 

▲ M. BfURRAY. 

. Ravemie , lo mai 1821 . 

« Je viras 4e recevoir vot)^ paquet. Je dois de 
la reconoaisswce à M. Bo^^les (et M* Bowles m'en 
doit, aussi ) , pour Tavoir ramené à des sentimens de 
fcâenveillance. Il n'a qu'à écrire y et vous i publier 
tout ce' qu'il vous plaira. Je ne désire rien tant 
qu'un, jeu égàl pour toutes les parties. Sam doute y 
après le changement de ton de IVL Bowles , vous ac 
pid)lîerex pas ma Défense de Gilchnst ; ce serait par 
trop brûlai d'en agir ainsi , après qu'il a lui-même 
agi avec tant, d'urbanité ; car la Défense est peut- 
être np. peu. trop âpre , comme son attaque contre 
GUcbrist, Vous pourrez lui rapporter oe que je dis 
dans cette ]Hèce sur son Missionnaire (qui est loué 
comme il le mérite. ) Cependant , s'il y a quelques 
passagies qui ne contiennent point de penonnalités 
contre M. Bowles y et qui pourtant centribueo^ à la 
solution de la question , vous pourrez les ajouter à 
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la réimpretoton ( si réimpression y a) de la première 
Leure à tous adressée. Là-dessus , x^onsultez Gif- 
ford ; et , surtout , ne laissez rien ajouter qui attaque' 
personnellement M. JBowIes. 

V J'espère et crois qu'EUistQii n'aura pas la per-' 
mission de représenter mon drame ? Sans doute il 
aurait la bonté d'attendre le retour de Kean avant' 
d'exécuter son projet ^ quoique , dans ce cas-là même, 
je ne insse pas moins contraire à cette usurpation. 

» Tout à vous. » 

Cette controverse, dans laquelle Lord Byrôn, avec 
tant de grâce et de bienveillance , se laissait ainsi 
désarmer par la courtoisie de son antagoniste ynons 
sommes loin de courir le risque de la ranimer par 
la moindre recberche sur son origine et sur seâi mé-^ 
rites. Dans toutes les discussions pareilles sur des 
matières de gout et de pure opinion , où les uns se 
proposent d'élever l'objet de la contestation , et les 
aîutres^de le rabaisser, ta vérité se trouvera ordi- 
nairement dans un juste milieu. Toutefois , quelque 
jugement que l'on porte sur l'objet même de la con- 
troverse-, il ne peut y avoir qu'une opinion sur l'ur- 
banité et l'aménité dont les deux adversaires firent 
preuve , et qui, mdlgré quelques légères altérations 
de cettfe bonne intelligence, conduisirent enân au 
résultat annoncé par la lettre précédente; et il ne 
reste qu^4 désirer qu'une si honorable mfodératiôn 
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tronw autant d'tiaitatEiitis**que de- pMrë^jrnal|B8^ 
DàRd les pages ainsi stipiprioMbs , quand elles étaient 
toutes prêtes pour le combat, par ose -force dlaln 
négatioo rarement déployée par Tesprit , il y a des 
passages d'un intérêt {D^néral, trop curieux pour être 
perdus, et par conséquent j'en donnerai TextiniC à 
nos lecteurs. 

H Pope « dort bien , ^ rien nè peut plus le t6u« 
1^ cher, s Mais ceux qui ont à coéur bt gloii^ de 
» notre pays, la perfecticm de notre littëratute , 
A l'faenneur de notre laoigue, ne doivent pas laisser 
V troubler nn atome de la pehtssière du poète , ni 
A arracher une feuille du laurier qui crok sn^ sa 

i tombé. 1 • . ; • 

» line me.paHiU pas fort important de savoir si 
s Martha Blount a été ou non la maîtresse de Pbpe, 
» quoique je lui en eusse soubéaité une meillettre^' 
a Elh mè parait avoir été'uoe féaime froide, itAé» 
% ressée, ignorame et désagràsble, sur laquelle 
» Pope, dans la désolation de ses derniers jours , 
» jeta les tendres affections de son cœur, paroe qu il 
M ne savait ou les diriger, à mesure qu'il avnn^ii 
» vers sa vieillesse prémainrée , sans enfaaact sans 
» compagne^ comme l'aigufllç aimaiitée, qm^ 
a parvenue à une certaine distalioedti pàlé, devient 
)i inutile et vaine , et , cessant d'osciller, se rouille « 
» Martba Blount me parait avoir été si complète* 
» ment indigne de toute tendresse , que c'est un**- 
% )i preuve dë pins de la tendresse de cœur de Pope 

f xiï. ^ ,9 
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» qoè d'avoir aimé une telle créature. Mais il faut que 
» nous ^imicms. J'accorde à M. Bowles qu' « elle 
» ne put jamais avoir le moindre attachement per^ 
» sonnel pour Pope » , parce qu*elle était incapable 
» de s'attacher; mais je nie que Pope n'eut pu ob- 
» tenir l'affection personnelle d!une femme meiU 
» leure. Il est, à la vérité, peu probable qu'une 
» femme fut tombée amoureuse de lui en le voyant 
» à la promenade , ou dans lane loge à l'opéra , ou 
» d'un balcon , ou dans un bal; mais en société il 
» paraît avoir été aussi aimable que modeste , et 
» avec les plus grands désavantages dans sa taille , 
» il avait une tête et vne figure remarquablement 
» belles , et surtout de très-beaux yeux. Il était adoré 
» par ses amis , amis de caractères , d'âges et de 
V talens totalement différens , — ^^par le vieux bourru 
» Wycherley, par le cynique Swift , par l'austère 
» Altërbury/^ par Taimable Spence, par le sévère 
» évêque Warburton, par le vertueux Berkeley, et 
» le <c gangrené Bolingbroke. » Bolingbroke le pleura 

comme un enfant ; et le récit que Spence a donné 
» des derniers momens de Pope , est au moins aussi 
» édifiant que la description plus prétentieuse de la 

mort d'Addison. Le guerrier Peterborough et le 
» poète Gay, le «spirituel Congreve, et le rieur 
» Rowe, furent tous les intimes de Pope. Celui qui 
)> put se concilier tant de personnes de caractères 
» opposés , toutes remarquables ou célèbres , aurait 
» bien pu prétendre à l'attachement qu'un homme 
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» raisonnable désire de la part d'une fennue ai- 
» mable. 

» Pope , en effet , partout oii il a voulu , parait 
» avoir bien compris le beau se^e. Boliixgbfbke , 
« bon îuge-de- ce point » , comme dit Warton , regar- 
» dait VÉpttre sur le caractère des femmes, comme 
% le « chef-d'œuvre » du poète. Et même par rap- 
9 port à la grossière passion , qui prend' quelque- 
4 fois le nom de « romantique » , relativement aa 
» degré de sentiment qui Télève au-^dessus de l'a- 
» mour défini par Buffon , on peut remarquer qu'elle 
» ne dépènd pas toujours des qualités physiques , 
» même dans une fi^me qui en est Tobjet. M"*' Cot- 
» tin fut une honnête femme , et elle a probàble- 
» ment pu être vertueuse sans beaucoup d'obstacles. 
» Elle fut vertueuse , et la conséquence de cette 
» 'opiniâtre vertu fut que deux adorateurs différons 
M (dokit l'un était un gentilhomme d'un âge mur), 
» se tuèrent de désespoir. (Fhirla. ' Frànce de lady 
À Morgàn. ) Je nfe voudrais pas', néanmoins , recpm- 
» mander en général cette rigueur aux honnêtes 
» femmes, datis l'espôir'de s'assurer chacune là 
» gloire de deux suicides. Quoiqu'il en soit , je croié' 
» qu'il y a peu d'hommes qui , dans le cûiurs de leurs 
)) observations sur le monde , n'aient pas aperçu que 
» ce ne sont pas les femmes les plus belles qui font 
» naître les plus longues et les plus violentes pas-< 
» sions. ». • 

» Mais , à propos de Pope , — : Voltaire nous ra- 



Digitized by 



39t 



» conêe que rk muréobiil de JUuMiniioufg. ( qui $iVfiii 
» précisénient la taille de Pope) était, non-8çi|li9p[)QiU 
n iFap galant poute m gWft4 hçipij^^ , inai^ WQ«>re 
)) irè^lic^Penx Mm gulanti^pi^^r* M"* La Va^Ui^i^f 
U 'paftftionnémeat aimée par hovà^ %ÏSf^ ^vail %Lm vi^r 
y laia& ipfiraiîlé. luibpriocesMâd'Eboli, maltveiAQ de 
1^ Pliitippe lly roJ d!E»pagad, «t Mwgiton^ mgno^ 
yi d-Heo^ilU , roi de ^rancQ, ét^i^i^ tc^i^ d^i^^ b^-n 
gi||a«^î et, q'eMiSyç qw IVfi fit fftiflem^^fiiT 
)i graiftme lâ^ii^îj qwi a été^ CJTftif > tr^dWa ou 
» WÛ«^ p^F G^ldppitb ; —1 

PitmUe pj/ter^ lumen guod habes concçdt^ sgrofi , 
Sic tu, cœcus'Amor, sic erii illa Venus . i 

. » . AyilJtç^v». ^v^cj^aa.. laideur , ay ^it coutume, d^ dire 
K q^'il î^c i^e^ait, qu'au q^gujt-d jiftwç, derrièriç le 
» pljtjf^ bel.hqffifljiçi d'Aftgleterre,, » pçtt/B vw.t)Çi:iç 
» pj»B«e pouy Rawir p»» été 4é.3axwéç par la çéa- 
» Uté. Swift, lorsqiji'il a était ^ije^^Q, ^i biça^.i ni 
» riche ^ ni jsxèxï^^ ^imablç , ipapira les deu\ paaisiQnç», 
1) le«^ pj|,a9i extrf Qrdi^aifnçs de mémoire d'hQJ^oope , 
» cellen de dq Stel^ : 

. Soiup^ç. poM^ ui^e. soutane 4ç quaraxiJLey^a^ifjrç *. 

* M'Acott a perdu Tœrl'droTt, Lt^nille ?eeif gaach^y'mah toos deux 

Iiomme , donne ^ ta sœur l'œil qui te reste ; alors elle sera V<$nus, et 
tôi , deTcnu avejgle, tu seras TAmour. » {Note Ju Trad, ) 

> YttBeflM, aged ae«i}ce a score, 

Si|^ for a gown of forty^four. 
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n Swift tectr donna une amère récompenie; car it 
I» parait avôîr htvèé le cœur de l'une , et mé celui de 
n l'autre : niais il en fut puni , en mourant dans 
n risolement et ridiotiftme entre les mains des do<^ 
» méstiques. 

» Pour nia part , je penae avec Pâiltanias que le 
» suçcès en antonr dépend de lafortime. (Foir Pau<< 
naatiias, ^haUfues^ liv« \U, ehap. a6.) Je me 
n rappelle aussi avoir vû à Égine un édifice oii il y 
n a une statue de la Fortune, tenant la corne d'Àmal"* 
% thée ' , et près d'elle il y a un Gupidon ailé. C'est 
1» une allégorie pour faire entendre que le suodès des 
s kommcto dans les aflaires d'amour dépend {rfus d« 
s l'assistance de la Fortune que des diarmes de la 
1» bnulé. Je suis de plus convaincu avec Pindare (k 
* l'opinion de qui Je me soumets en d'autres points), 
« que la Fortune est une des Parques, et que, sous 
» né certain rapport ^ ^lle est plus puissante que ies 
» aœUrs. t> 

I» Grimm fait une remarque du même genre sut 

n les différentes destinées de Crébillon jeunie et de 

s Rousseau. Le premier écrit un roman licencieux , 

19 et uile jeune Anglaise d'une fortune et d'une fa**- 

I» mille honoraUes (miss Strafford) s^éckappe, et 

» traverse la mer pour se marier avec lui \ tandis 

i que Rousseau , 'le plus tendre et le plus passionné 

« des amam , est obligé d'épbuser sa femme de mé^ 

• 
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)» nage. Si j'ai bonne mémeire, cette remarque a été 
9 répétée par la Re^me d^Êdùnbourgy dans Texamèn 
» de la Correspondanœ de Grimm , il y a sept ou 
» hoitam. 

B Relativement « à l'étrange mélange de légèreté 
» indécente et quelquefois profane , que Pope offrit 
» souvent dans sa conduite et dans son langage , v 
». et qui choque si fort M. Bpwles , je m'oppose à 
» l'adverbe indéfini sous^ent ; et pour excuser l'em- 
» ploi accidentel d'un pareil langage, il faut se rap* 
» peler que c'était moins le ton de- que celui 
9 du tems. A réception de la correspondance de 
9 Pope et de ses amis , peu de lettres particulières 
i^ de l'époque sont parvenues jusqu'à nous^ mais 
4 celles que nous possédons j — bribes éparses de 
» Farqubar et d'autres , — sont plus indécentes et 
V plus libres qu'aucune phrase des lettres de Pope. 
ut Les comédies de Congreve, Yaubrugh, Farqubar, 
» Cibber, etc., qui avaient *pour but naturel de re- 
1^ présenter les manières et Is^ conversation de la vie 
» privée , sont décisives sur ce point , ainsi que 
» maintes feuilles de Steelê etméme d'Addison. Nous 
» savons tous quelle Conversation sir Robert Wal- 
» pôle, pendant dix-sept ans premier ministre du 
» pays , tenait à sa table , et quelle excuse il donnait 
» pour son langage licencieux , savoir : n Que tout 
» le monde comprenait cela , mais que peu de gens 
» pouvaient parler raisonnablement sur de moins 
» vulgaires sujets. » Le raffinement des tems mo- 
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» dernes , — qvû est peut-être une conseqoence da 
» vice, désirant se masquer et s'adoucir, autant que 
» d'une civilisation vertueuse, — n'avait pas encore 
» fait des progrès sufBsans. Johnson lui-même, dans 
» son Londres , a deux ou trois passages qui ne peu- 
» vent être lus à haute voix , et le Tam&our'd'Addi- 
1» son renferme quelques allusions déshonnêtes. » 

Je prie le lecteur de donner une attention par- 
ticulière à l'extrait qui va suivre. Ceux qui se rap- 
pellent l'aigrei^violente avec laquelle l'homme dont 
il est question atta^a Lord Byron, à une époque de 
crise où son cgsur et sa réputation étaient le plus 
vulnérables , éprouveront , si je ne me trompe , en 
lisant les pensées suivantes , un agréable saisisse- 
ment d'admiration, seul capable de donner une idée 
complète du noble et généreux plaisir que Byron dut 
éprouver en les exprimant. 

« Le pauvre Scott n'est plus. Dans l'exercice de 
» sa vocation , il avait enfin imaginé de se faire le 
» sujet des recherches d'un greflS.er de police ; mais 
n il est mort en brave homme , et il' s'était montré 
» haUle homme durant sa vie. Je le connaissais per- 
» sonnellement , quoique fort peu. Quoi qu'il fut 
» mon ainé de plusieurs années, nous avions été 
» camarades à l'école de grammaire de New-Aber- 
» deen. Il ne se conduisit pas très-bien envers moi , 
» il y a quelques années , en sa qualité d'éditeur de 
yt journal , mais il n'était point du tout obligé à se 
» conduire autrement. Le moment offrait une trop 
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» forte iwtalion à pltMÎéuFs de mes amiê et à tous 
» i^es em^mift* A uuq époque où tous ineft parens 
» (hormis ua sêal) se séparèrent* de moi^ comme 
» les feuilles se sép^r^t de Tarbre sons le souffle 
y» des vents d'automoe, et où le pétit nombre de mes 
» amis âevmt encore plus petit ; — alors que toute 
» la. presse périodique (je veux dire la presse que- 
» tidienne et hebdomadaire > et non la presse litté- 
raire) se déchaînait contra moi en toutes sortes de 
)» reproches , et que , par une étrai^e exception , le 
n Courrier et ï Examiner retioi^rent à leur oppo- 
» sition ordinaire, ~ le journal doi^ Scott avait la 
» direction ne fut ni le dernier ni le moins vif à îue 
ï> blâmer. Il y a deux ans , je rencontrai Scott à Ye- 
» nîse, lorsqu'il était plongé dans la douleur par la 
mort de son fils j et qu'il avait connu , par ejipé^ 
» rience, Tamertume des pertes domestiques. Il me 
H pressa beaucoup alors de rétourner en Angleterre; 
)) et quand je lui eus dit avec un sourire qu'il, avait 
été autrefois d'une opinion contraire , il me ré*- 
» pliqua « que lui et d'autres avaient été grande^ 
)} ment abusés, et qu'on avait pris beaucoup dé pei-* 
» nés , et même des moyens extraordinaires , pour 
» les exciter contre moi. » Scott n'est plus , mais 
)> plus d'un témoin de ce dialogue est encore en vie. 
yt C'était un homme de très^gi^ands talens , et qui 
» avait beaucoup d'acquis. Il avait fait son chemin 
» comme homme littéraire, avec un brillant succès, 
» et en peu d'années. Le pauvre diable! Je me rap- 



y Google 



Sl>R Lk VIE DB LORD BTRON. 297 

pelie sa joie Ion d*ua reQde£<*vôus qu'il avait ob^ 
M tçau ou devait obtenir de sir Jaiaes Mackintosh ^ 

et qui l'empêcha d'étendre plus loin ses voyages 
» en Italie (si ce n'est par une course rapide à Rome) . 
n Je $oli£^is peu à quoi cela le oopduirait. La paix 
M soit avec l^i ! et puissept toutes, les faute^ que * 
» l'humauité ne peut éviter, lui être auçsi facilement 
» pardonnées que la petite injure qu'il avait faite h 
» un homme qui respectait ses talens et qui regrette 
» sa perte !» 

En réponse aux plaintes que M. Bowles avait arti- 
culées dans son pamphlet, pour une accusation d'hy- 
pocondrie qu'il supposait avoir été portée contre lui 
par son adversaire , M. Gilchrist, le noble écrivain 
s'exprime ainsi : 

tt Je ne puis concevoir qu'un homme en parfaite 
^ santé soit fort afifecté par une telle accusation, 
)> puisque sa constitution et sa conduite doivent la 
» réfuter amplement. Mais ^ le reproche était vrai, 
» à quel grief se réduit- ii ? — à une maladie de foie. 
« Je le dirai au monde entier, » s'écriait le savant 
» Smelfungus. — Vous feriez mieux (répondi&ije) 
» dfi le dire à votre médecin. » Il n'y a rien de dés^ 
» honorant dans une pareille affection , qui est plus • 
» particulièrem.ent la maladie des gens de lettres. Ç'a 
)j été l'infirmité d'hommes bons, sages, spiriluels et 
» même gais. Regnard , auteur des meilleures co- 
» méfies françaises, après Molière, était atrabilaire, 
¥ et Molière lui-même était mélancolique. Le doc- 
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» teur Johnson , Gray îet Buras furent tous plus ou 
» moins affectés de l'hypocondrie par intervalles. Ce 
)) fnt le prélude de la maladie plus sérieuse de Col- 
» lins , Cowper , Swîft et Smart ; mais il ne s'ensuit 
» nullement qu^un accès de cette affection doive se 
» teipniner ainsi. Mais, dut cette terminaison être 
» nécessaire, 

Mi les bons , ni les sages n'en sont exempts ; 
La folie , — la folie seule n'y est pas sujette. 

Penrose. 

ï> Mendehlson et Bayle étaient par- 

» fois tellement accablés par cette humeur noire , 
» qu^ils étaient obligés de recourir à voir « les ma- 
» rionnettes » et n à compter les tuiles des maisons 
» situées vis-à-vis, )).afin de se distraire. Docteur 
» Johnson, par momens, « aurait donné un membre 
» pour recouvi^r ses esprits. » - 

» Page 14) nous lisons Tassertion bien nette que 
« Vfféloïse seule suffit pour le convaincre (Pope) 
» d^une licence grossière .^ » Ainsi donc, M. Bowles 
» accusé Pope d'une licence grossière , et fonde le 
» grief sur un poème. La licence est un « grand 
» peut-être » vu les moeurs du tems^ — quant à 
» répithète grossière , j*en nie positivement Tappli- 
» cation. Âu contraire, je crois que jamais sujet 
» semblable ne fut et ne put être traité par aucun 
» poète avec tant de délicatesse, mêlée en même tems 
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)» à une passion si vraie et si intense. UAtys de Ca- 
M tuUe est-il licencieux? Non, certes; et pourtant 
» Catulle est souvent un écrivain graveleux. Le su- 
^ jet est presque le même, excepté qu'Âtys fut .le 
)> suicide de sa virilité, et qju^Âbailard en fut la vic- 
» time. 

» La licence de l'histoire n'était pas de Pope : — 
» c'était un fait. Tout ce qu'il y avait de grossier , 
n il l'a adouci -, tout ce qu'il y avait d'indécent , il 
» l'a purifié ; tout ce qu'il y avait de passionné , il 
» l'a embelli \ tout ce qu'il y avait de religieux , il 
» l'a sanctifié. M. Campbell a admirablement établi 
» cela en peu de mots (je cite de mémoire) , en dé- 
» terminant la difierence de Pope et de Dryden , et 
» en marquant où pèche ce dernier, a Je crains, dit- 
» il , si le sujet d'Héloîse était tombé dans les mains 
y» de Bryden , que ce poète ne nous eût donné 
» qu'une peinture sensuelle de la passion. » Jamais 
» la délicatesse de Pope ne se dévoila plus que dans ce 
» poème. Âvec les aventures ec les lettres d'Héloisé, 
» il a fait ce que nul autre esprit que celui du meil- 
» leur et du plus pur des poètes nteût pu accomplir 
» avec de tels matériaiix. Ovide, Sappho (dans l'ode 
» qu'on lui attribue), — tout ce que nous avons de 
» {)oésie ancienne et moderne, se réduit à rien, en 
» comparaison de cette production. 

» Ne parlons plus de cette accusation banale de 
)» licence. Anacréon n'est-il pas étudié dans nos éco- 
» les? — traduit, loué, imprimé et réimprimé?..^. 
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n et les écolet et les femiiles anglaisl^ en tottinellei 
» plus cotroiapnes ? Quand vous mrez jeté au fett 
» les anciens, il sera tems de dénoncer les modèrties. 
» La lieence! » il y a plus d'immoralité réelle et 
» de licence destructive dans un seul roman français 
» en prose , dans une hymne morave ou daUs une 
> comédie allemande , que dans toute la poésie t]ui 
y fut jamais écrite ou chantée depuis les rapso^ieS 
» d'Orphée* L'anatomiesentimemàle de Rousseau^ 
n de M** de Staël sont beaucoup plus formidables 
t> que n'impoite quelle quantité de vers. Ces au^ 
I» leurs sont à craindre , parce qu'ils détruisenC tes 
» principes en raisonnant sur les passions; tandis 
n que la poésje est elle-même passiontiée ^ et ne lait 
yf pas de système. Elle attaque: mais elle n'argu-^ 
n mente pas ; elle peut avoir tort , mâis elle n'a pas 
» de prétentions à avoir toujours raison* « 

M. Bowles s'étant plaint, dans son pamphlet, d'a- 
voir reçu une lettre anonyme, Lord ByTon commente 
ainsi cette circonstauce : 

« Je tombe d'accord avec M. Bowlesque l'intention 
n de récrit était^e le troubler ; mais je cràins que 
7> lui , M. Bowles , n'ait répondu lui-même à cette 
» intention en accusant publiquement réception dé 
n la critique. Un écrivain anonyme n'a qu'un moften 
» de connaître l'effet de son attaque. En cela , il a 
n l'avantage sur la vipère ; il sait que son poison a 
yr fait effet , quand il entend crier sa victime : ^ le 
)» reptile est sourd. La meilleure réponse à un avis 
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» aiiqqyme est de n'en poiai doimer omiuiataiiee , 
» ni diDèctemeipil ni indirectemoftt. Je Toudraiifcjne 
A ML Bowle» pat Toir sealement ou. deux dea 
» mille ! lettres de ee genre* que j'ai reçued duns le 
» ooupft. de ma irie littéraîsre j qui ^ bien que 
» mencee deliofine heore ^ ne s'eut p»» QAQare élen» 
9 dae jusqu'au tiers de la aiedïne comme antein*. Je 
)» ne {Uffle que .de ma vie lilléraû'tiv si j'ajoutais 
» ma vie privée, je pourrais doul^ier la somma des 
« lettres aAonymes. S'il pouvait voir la violençe , 
». les menâces , l'absurdité complète de ees épitres, 
)>.il rîraH,. et moi wm ^ «(, nous y g^i^n^ions tous 
V dew. ... 

: » Par ««emf^ 5 te <temeir «pois dp l'âpaee 
)i présefi^ :( )^ i'^ eu ona vie me^^e^e de la 
)f. mé8ftej»axii^T!e;q)]^la.r!épqtatiQn IVt.^lM^I^ l'a- 
)} vaiHitéi». Qxc^éq^e lad^onoi^io^ a,po^pi^ é^ait 

9iiftmâ <»rdi^M^^:dis.kït<9J9^ lieu 
» de. r4tre> Je miV^ pHw*. le tejte. i^faUeq dç 

la mwao^ dtoa as^ b9i*b^r<î, maia Httéirale, ^j^açti- 
tti Aud0 , aiip qi4e M* Qp:ide^ piÂsse ètjr^ cofLvamcu ^ 
)^ et eomm^ c'est 1^ soid^ proipesse de pMement ^e 
» les Italiens remplissent fidèlement , ma personne 
». « doi^0r4té ai^ iQoin^ a^ssi esposéç à un coup de 
T^.Çgm d^ns Vob^curité) » tiré p^ar Jpbn Hçatberblut- 
»..ter (voir TFayerley), que U gloire de Bowlea 
H ne Iç (ut; jamais aux, v^ng^pc^ d'up journaliste. 
ytiJfiiik néaAmoim^ cbeyaU et seul, pendant plusieurs 
^ k^m^idQn^ partie à la wùt tombante) > a»es pro- 
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)) menades quoridienDes dans la foret ^ et cela, parce 
» que c'était a mofi habitude de Taprèfr^inkli ; n et 
A que je crois que si le tyran ne peut éviter le coup 
» au milieu de ses gardes (lorsque le sort en est 
V écrit) , k plus forte raison les individus moins, pùs«* 
» sans verraient échouer toutes leurs précautions, n 

J'ai un plaisir particulier à extraire le passage 
suivant, où Byron rend un juste hommage aux mé- 
rites de mon révérend ami comme poète* 

<( M. Bôwles n'a aucune raison de le céder à d'autres 
y> qu'àM. Bowles. Comme poète, l'auteur duMission*' 
» naire peut concourir avec les premiers desescon-^ 
» temporains. Je rappellerai que mes opinions sur la 
» poésie de M. Bowles furent écrites long^tems avant 
» la pubticationî de son dernier et meilleur ip<Nktie ; 
» et dire d'un auteur que son deriiier poèinfe est son 
» meilleur, c'est faire de lui le phis gmnd éioge. 
» M. Boucles peut prendre une légitime et honorable 
» place jiarmi' ses rivaux vivans , etc., etc«, etc. » 

Parmi les diverses additions destinées pour ce 
pamphlet, et envoyées à Murray à différens intér-^ 
valles , jfe trouve les passages suivans qui' sont assez 
curieux. 

« II est digne de remarque, après toute cette 
» criaillerie sur « la nature de saloti , » et « les ima« 
» ges artificielles , » que Pope fiit le principal in- 
» venteur de ce moderne système de jardins , dont 
» les Anglais se font gloire. Il partage cet honneur 
» avec Milton. Écoutez Warton : « H semble évident 
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» par-là que cet art enchanteur des jardins moder- 
)) nés , dans lequel ce royaume prélend à une su- 
»' périorité incontestable sur toutes les nations de 
» TEurope , doit principalement son oripne et ses 
» perfectionnemens à deux grands poètes , Milton et 
» Pope. » 

» Walpolc (ce n'est pas l'ami de Pope) avance 
» que Pope forma le goût de Kent , et que Kent fut 
» Tartiste à qui les Anglais sont surtout redevables 
» de la diffusion a du bon goût dans la disposition 
» des terrains. » Le dessin du jardin du prince de 
» Galles a été fait d'après Pope à *Twickenham. 
)) Warton applaudit à ses extraordinaires efforts 
» d'art et de goût, pour produire tant de scènes 
» variée^ sur.^un emplacement de cinq acres. Pope 
)) fut le premier qui ridiculisa « le goût faux fran- 
» çais 9 hollandais , affecté et contre nature , dans 
)>«la composition des jardins » tant en prose qu'en 
» vejrs. (Voir , pour la prose ^ le Guardian.) a Pope 
» a donné plusieurs de nos principales et meilleures 
» règles et observations sur l'architecture et sur 
» l'art des jardins. » ( Voir VEssm de Warton , 
» vol. n, p. a37 , etc. , etc.) 

» Or , après cela , c'est une honte que d'entendre 
M nos L^kistes sur a la verdure de Kendal » et nos 
«bucoliques Cockneys, crier à tue-tête (les der* 
» niers dans un désert de briques et de mortier ) 
)} après la nature )> , et « les habitudes artificielles et 
» sédentaires de Pope. Pope avait vu de la nature 
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» tout ce que TAngleterre seule peut montrer. Il 
» fut élevé dand la forêt de Windsor , et au milieu 
» des beaux paysages d'Rton ; il vécut familièrement 
» et fréquemment dans les maisons de campafjne des 
» Itothurst , Cobham , Burlington , Peferborough « 
)) Digby et Bolingbroke -, et dans celte liste de.s châ- 
\} teaux de .plaisance, il faut placer Sto^e, Il a iait 
n de son petit jardin « de cinq acres a un modèle 
n pour les princes et pour les premiers de nos ar- 
» tistes qui surent imiter la nature. Wafton pense 

que « le pins charmant des ouvrages de Kent fut 
» exécute sur' le modèle donné par Pope, — du 
» moins dans Tentrée et les ombrages secrets de la 
» vallée de Vénus. 

» Il est vrai que Pope fut infirmte et difforme; 
n Mais i't pouvait se promener à pied', monter à che- 
» val (il alla une fois à cheval d'Qxfôipd k Londres), 

et 11 avait le ten'om d*one- excellente tu^. Svli* un 
» arbre du domaine de lord Balhnrst, sont gvavés 
» ces mots : <c' Ici Pope chanta. » Il cooYposa sous 
» cet arbre. Bolingbroke , dans Tune de ses lettres, 
» se i^présente , lui et Pope , écrivant an milieu 
» d^une prairie. Nul poète n'admira plui^ la nature , 
)i ni ne s'en servit mieux que Pope n'a fdit, comme 
» je me charge de le prouver d'après se» œuvres , 
» prose et vers , si rien ne me détourne d^un f rarkil 
» si aisé et si agréable. 9e me rappelle je ne sais 
M quelpàssage de Walpole sur un gentiMiomme qui 
)) voulait donner des instructions peur la disposi- 
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» tion dtt quelques saule» à un homme qui avait long- 
» tems servi Pope dans ses terres, a Oui , monsieur , 
» répliqua cet homme, je compii^ends ^ vous vou 
» driez qu'ils se penchassent d'une manière un. peu 
» poétique. » Or,, cette petite anecdote, jPât-elle seule, 
» suffirait pour prouver combien Pope avait de gout 
» pour la nature , et quelle impression il avait ppo- 
» duite sur un esprit ordinaire. Mais j'ai déjà cité 
)) Warton et Walpole (tous deux ennemis de Pope), 
» et. s'il en était besoin, je pourrais citer stmple- 
» ment Pope lui-même pour les hommages nom* 
» breux qu'il a rendus à la nature, et dont aucun 
» poète du jour n'a même approché. 

» Sa supériorité en divers genres est réellement 
» merveilleuse : architecture , peinture , jardins , 
» tout est soumis également à son génie. Rappelons- 
» nous que les jardins anglais ont pour but d'em- 
» bellir une i^ature pauvre , et que sans eux. l'An- 
» gleterre n'est qu'un pays de haies et de fossés , de 
)» bornes et de barrières » de bruyères et autres mo- 
» notonies , depuis que les principales forét^ ont été 
» abattues. C'est, en général, bien Ipin d'être un 
» pays pittoresque. Il n'en est pas .de même de Vtr 
» cosse, du pays de Galles, et de l'Irlande^ ï^^" 
» cepte encore les comtés des lacs et le Perby^hirp , 
V » avec Éton , Windsor , ma chère HarrownO^-'thfs- 
)) Hill , et quelques endroits ^ près de la çote. D^p^ 
)> l'abondance actuelle « des grands poètes du sièçle.\ 
» et des écpl^s de poésie » — dénomination .q^i 
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» comme celle» d'école» d -éloquence , et d*éiîole8 de 
» philosophie » ne s'est hïtlroduite que lorsque la dé- 
» cadence de Tart s'est étendue arec le nombre des 
» mattres , — dans l'époque actuelle j, dis-je , il s'est 
» élevé deux espèces de naturistes ^ — la secte des 
» Iakistes , qui gémissent sur la nature parce qu'ils 
» vivent dans le Cuinberland 5 et leur sous-secte 
» (qu'on a mialicieusement nommée l'école des Cock- 
» hey s), formée de gens qui sont pleins d'enthou- 
stasme pour la campagne, parce qu'ils vivent à 
» Londres. Il est à remal^quer que les champêtres 
» fondateurs de l'école sont très-disposés à désa- 
» vouer toute connexion avec leurs imitateurs de la 
» capitale , qu'ils critiquent peu gracieusement , et 
M à qui ils donnent les noms de Cockneys, d'athées , 
» de fous , de ntauvais écrivains , et autres épithètes 
M non moins dtu*es qu'injustes. Je pense comprendre 
» les prétentions du poète aquatique de Windermere 
» à ce que M. Bowles appelle un enthousiasme pour 
» les lacs , les montagnes , les asphodèles et les jon- 
>> quilles; mais je serais charmé d'apprendre le fonde- 
w ment dé la propension citadine de leurs imitateurs 
» pour le mêmle noblie sujet. » Southey, Wordswôrth 
» etColeridge ont parcouru la moitié de l'Europe, et 
V vu la nature dans la plupart de ses formes variées, 
» (quoique ^ à mon avis , ils n'en aient pas toujours 
» tiré un bon' parti ) 5 mais qu'ont vu les autres , — 
ir qu'ont-ils vu de la terre , de la mer et de la na- 
» tore ? Pas la moitié , ni même la dixième partie de 
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H ce cpie Pope avait ru. Eux qui rient de 8a thrée 
» de Windsor y «ont-ilft jamai» rien va de Windsor , 
V que %^ briques? 

» Qnand ils auront réeUemenl* vû là vie , ~ 
» quand! ils Faoront sentie^ quand ils auront 
» voyagé aa-<lelà des lointaines limites des déserts 
n de Middiesex , ^ quand ils anrbnt ff^ancèii les 
s pes d'Higfhgate ^ et suiri jusqu'à ses sources le Nil 
D de la New-River y ^ alors , et seuleoient alors , ils 
» pourront se permettre de dédai^er Pope , qui 
M avait été près du pays de Galles, sînbii danis le 
» payB même , quand il décrivait si' bieîi les osuvres 
ik artificieUes du bien&iteitr de la nature et de Tbu** 

manité, de Thomme de Ross,, dont le portrait , en^ 
1» core suspendu dans la salle de Tauberge , a si sou** 
» vent fixé mes regards en me pénétrant dé respect 
» pour la mémoire de Toriginal , et ^d'admiration 
s pour le poète sans qui cet homme^ malgré la durée 
s même de ses bonnes œuvre& qui existent éiieore , 
» aurait à peine conservé son honorable renoimnée . 

» Si ces gens^là n'avaient rien dit de Pope , ils 
» auraient pu rester seuls dans leur gloire*, car je 
H n'eusse rien dit ou peiisé sur eux et leurs àbsur- 
» dités. Mais s'ils s'attaquent au petit rossignol de 
» Twiekenham, d'autres. pourront l'endluncr^ -binais 
s non pas moi. Ni le tems , ni la distance ^ ni Udoi»- 
ir leur, ni Tage , ne diminueront jamais ma vcnéra- 
» tion pour celui qui est le plus grand :poète mo* 
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» ralble de tons les tems , de toas les climats , de 
9 tous l0ê sentîmens, et de toutes Iq» conditions de 
9 la yie* Cest lui qui fat le charme de mçn^oiance, 
n et rétude de Aoa âge mor , c'est lui peot-etre qoi 
» sera la consolation de mà vieillesse ( si le destin 
n m'y ilaisse parrenir) . La poésie de Pope est le livre 
» de la Tie. Sans h3fpocrisie , et sans dédaigner non 
» plus la reUgicm, il a rassemblé et revêtu de la 
» plus belle parure tout ce qu'un homme de bien , 
» un grand homme peut recwiUir de sagesse morale. 
» Sir William Temple fait observer « que de tous 
» les individus de Tespèce humaine, qui vivent dons 
» l'espace de mille ans , pomr un homme qui nak ca* 
» paUe de faire un grand poète , il y en a des mil- 
» liers capables de faire d'aussi grands généraux et 
» d'aussi grands ministres que les plus célèbres dont 
» parle l'histoire. » C'est l'opinion d'un homme d;é- 
» tat sur la poésie j elle fait honneur à sir Temple 
» etÀ l'art. Cè poète, qui ne se rencontre que dans 
)> L'esfkaee de mille ans , fut Pope. Mille ans s'écou- 
» lerout avant qu'on en puisse espérer un second 
» pour notre littérature. Mais elle peut s'en passer; 
». -1-prcar Pope , lui seul , est une littérature entière. 
- I» Un mot sur la traduction d'Homère, si briita- 
n' lement traitée, a Le docteur Clarke , dont l'exac* 
iR.titude critique est bien ^connue, n'a pas été ca- 
» paUe de noter plus de trois ou quatre contresens 
n. dfluis toute l'Iliade. Les fautés réelle de la traduo- 
4» tion sofit d'une espèce différente. » Ainsi parle 
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» Waiton, huinaniate lui-même. Il ést dônc éyident 
» 'que Pope a évité le défaut • principal* d'utie «raduc- 
» tion. Quant aux autres feùtes , eUed ooiidistent à 
». avoir fait un béâu -poème anglais d^ûn'pqèuiê grec 
» 8dblifûe,^^C^te4raduGtibn>durerà toujours^. CoWper 

^ tous lës autres- fiûseuiii de vers blancs , /atrront 
» beau faire jik a^arràcheront jeûnais Pope des'maips 
» d'u4 seul lecteur sensé et senéible.* 
' » Le principal caractère des cls^se^ inféti^ilre^ de 
» la noifreUe école^poéti^ev^stlk vulgarj^îté.^ 
■» mot, je n*enti»]ds pas l$J)atoësse,mais cequ'tnci'ap- 
» pelle (( la mesquinerie. >» Un homme peut éfre bas 
» saqs être vulgaire , et réiapt^oquem^t. Burns est 
» souvent bas, mais jamai» vulgaire. Chatterton n'est 
» jamais vulgaire , ni Wordsworth ^non plus , tai les 
» meilleurs poètes de l'école JLiaki8te,:quoiqu'iis'tfai- 
V temt de tous les pkis bas détails de l» vie. 'Gfest 
» ■ lïans IjBUT parure lûème que les poète» . inféridurs 

de» la nouvelle école sont le* plas -vulgaires ; et c'est 
» par làqu'ils peuvent êtreaussit^ .reconnus; comme 
» ce que nous appelions à Harrow un homme endi- 
» manché , pouvait étte facilement distingué d^un 
» gentilhomme , quoiqu'il eût les habits les mieux 
)> faits et le» bottes les Tuieakeirées '; — probablement 
» parce qu'il avait coiipé les uns ou-nétoyé les au- 
'» très de sa propre main. . . . 

D Dans le cas ae^uel^ je parle dés écrits, -et qon 
» des personnes , car je ne sais ' rien dhê ptersonucs- 5 
» quant aux écrits, j'en juge d'aprèt ce que j'y trouve. 



Digitized by 



310 



MEMOIRES 



» ; « . . Cm hommes peuvent aToir^on caractère 
» honorable et un hm ton ; mais prennent à tâche 
» de cacher oelte dernière qualité dan$ les ouvrages 
» qu'ils puhlielit* Ils me rappellent M. Smith et 
» les misa Broughioas à Hbmpstead dans EveUma. 
» Sur ces points (du moins en fait de vie privée) , 
» im la prétention d'avoir quelque peud'ei^périenee, 
» parce que, dans le cours de mon jc«ne ige, j ai 
nEvu un peu de toute espèoe de sodété ^ depuis le 
n princè chrétiim > le sultan musuhnan, et ks hautes 
» elasseii des états de Tuki et de Tautre , jusqu'au 
» boxeur de Londres , au muletier espagnol , au der» 
N viche turc » au montagnard écossais, et au brigand 
» albanais ; — pour ne pas parler des curieuses va- 
» riétés de la société italienne. Loin de moi de pré- 
» sumer qu'il y. ait ou puissè y avoir quelque diose 
» qui ressemUe à unci atiétocratie de poètes ; mais 
» il y a une ndl>le«se^ de pensées et d'^tpressions 
» ouverte à toils les rangs > et dérivée en partie du 
^ talent 1 et en partie de l'éducation ; noblesse 
» que l'on trouve dans Sfaâki4>eare , Pope et Bums, 
» non moins que dans Dantie et Alfieri , mais que 
» l'on ne peut bpercevoi^ nulle pari dans les faux 
to oiseaux et &UX bardes du petit chœur de M» Hunt. 
n Si l'on mè demandait dè définir œ que c'est que 
» le bon ton , je dirais qu'on ne peut le définir que 
91 par les exemples ^de ceux qui l'ont, et de ceux 
» qui ne Tout pas. Je dirais que , dans l'usage de la 
»>vàe, la plupart d^s militaires , mais peu de marins, 
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9 plusieurs (loaimes rang, mais peu de lé^stes 
» en fout preuve \ qu'il est plus fréquent chez les 
» auteurs (quand ils ne sont pas pédans) ,.que chez 
» les théologiens \ que les maîtres d'escrime en ont 
» plus que les maîtres de danse , et les chanteurs 
M que les acteurs ordinaires \ et qu'il est plus géné- 
» ralement répandu parmi les femmes que parmi les 
s hommes. En poésie comme en toute sorte de com- 
» position en général , il ne constituera japiais k lui 
» seul un poète ou un poème \ mais sans lui , ni 
» poète ni poème ne vaudront jamais rien« Cest le 
» sel de ta société , et l'assaisonnement de la corn- 
» poehion. La vulgarité est cent fois pire que la 
w franche licence ; car oelle-ci admet l'esprit , la 
)» gatté et quelquefois un sens profond , tandis que 
» la première eit un mtsérahle avortement de toute 
s idée, et une insignifiance absolue. La vulgarité 
M ne dépend point de la bassesse des sujets, ni même 
s de la bassesse du langage , car Fielding se corn- 
s plaU dans l'une et l'autre ; — mais est-il jamais 
H vulgaire? Non. Vous voyez Thomme bien élevé , 
M le gentilhomme , le lettré , jouer avec son sujet \ 
» — en être le maître , non l'esclave. L'écrivain 
» vulgaire Test cl'autant plus que son sujet est plus 
» élevé) tel homme qui montrait la ménagerie de 
» Pidoock avait coutume de dire : « Cet animal , 
M messieurs, est l'aigle du soleil d'Archangel en 
s RuAsie 

* Il j a de groMet (kutet d'^inglait , miiet datii la bouche da cicmvme ] 
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' Dans une noté sur un pàasage relatîf aux vers de 
Pope sur iady Mary W. Montague , il dit : 

Je crois pouvoir inohtrefr, s'il eh était besoin , 
r> que lady Mary W. Montague fut aussi grandement 
>r blâmable dans cette affaire, non' pour Favoir re- 
», pousse, mais pour l'avoir encouragé; mais j'ai- 
)) merais mieux éluder cette tache , -^ quoique lady 
» Mary dût se rappeler son propre .vers : 

Celui-là vient trop près , qui vient se faire refuser, 

» J'admire à tel point cette noble dame , —r» sa 
» beauté , ses talens , — que je ne plaiderais .contre 
oi elle qu'à cQntre*cœur, Je suis d'ailleurs si, attaché 
•» au nom même de Marie, que , comme dit Johû^on : 
K. Si. vous appeliez un. chien Harvey, je Taimerais. » 
» Pareillement, si. vous appeliez Marie une. femelle 
». de l'espèce, canine , je l'aimerais mieui; que tous 
A. le» î^utre» individus du même sexe (bipèdes ou 
» quadrupèdes) différemment nommés. Lady Mon- 
,» tiague était une femmç extraordinaire ^ elle pouvait 
» J4rdduire Épictète, et cependant écrire un, chant 
» digue. d'Arîstippe« Les vers : 

Quand les longes heures consacrées au public sont passées, 
Et qu'enfin nous nous trouvons ensemblè avec du Champagne 
et pn poulet , 

.Puissent les plus tendres plaisirs nous faire chérir, cet instant! 
Loin de nous la gêne et Ja crainte! . . 

de la ménagerie ; q^est donc intraduisible. ^The otterer it is y the igkercr 
he ffies. {JVbte du Ttad.) 



oogle 



SUR LA VIE DE LORD BYRON. 313 



Duos Foublî ifa le knépn> dés airè de la (bnle , 
Lui peut reivoncer à la retenue ^ et moi à. la -fierté, 
Ju8Ç{ueB f etc. , etc. , etc. - 

)• Eh bîeiï ! M. Bowlcs ! — que ditc»-Vo\i8 d*un 
•» tel souper avec une telle femme? et de la descrip- 
» tibn qù*elle-mêmc en doQine ? Son <c Champagne » 
» et son' c( poulet » ne valent-ils pas une foret ou 
■» deux ?" N'est-ce pas de la poésie? Il me semble ^ue 
» cette stance contient la « pensée » de toute la phi- 
>) losophie d^Épicufe. — Je veux dire la philosophie 
» pratique de son école , et non pas les préceptes' du 
» maître; car j'ai été trop long-tems à l'université 
» pour ne pas savoir que le philosophe fut un homme 
» fort modéré. Mais après tout, quelques-uns de 
» nous n'auraîent-ils pas été -aussi fou^ que Pope? 
» Pour ma part , je m'étonne qu'avec éa sensibilité, 
» avec la coquetterie de la dame, et après son dé- 
» sappointement , il n'eût pas fait plus que d'écirire 
» quelques vers qu'on doit condamner s'ils sont faux, 
» et regretter s'ils sont vrais. » 

LETTRE CCCCXXIV. 
-AM.HOPPNER. 

* RaVenii£y ii mai.iSai. 

« Si j'avais su vos idées à l'égard de la' Suibse , je 
les aurais adoptées suMe-champ : maintenant que 
la chose est faite , je laisserai AUegra dans son cou- 
vent , cil elle me semble bien portante et heureuse 
pour le moment. Mais je vous serai fort obligé si 
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VOUS prenez âes informatioDS^ quand vouf serea dans 
les cantons, sur les meilleuna méthodes. <{tt*on y snit 
pour réducation des filles, et que vous me fessier 
savoir le résultat de vos réflexions. C^est ^oe jeonso- 
lation pour moi que M. et Mrs. ^heliey m'aient éarit 
pour m*approuver entièrement d*avpir placé Fenfant 
chez les religieuses pour le moment. Je puis prendre 
à tén^iin toute ma conduite, attendu que je n'^i 
épargné ni «oins , ni tendresse , ni dépenses , depuis 
que Tenfant m'a été envoyé, le monde peut dire 
ce qu'il lui plaît, je me contenterai lie ne.pas méri- 
ter (dans cette occasion ) qu'on parle mal de moi. 

)) L'endroit est un petit bourg de campagne en 
bon air ; il y a un vaste établissement d'éducation 
oii sont placés beaucoup d'eufans , dont quelques- 
uns d'un rang élevér Comme campagne , ce séjour 
est moins exposé aux objections de tout genre. Il m'a 
toujours paru que la corruption morale en Italie ne 
procède pas de l'éducation du couvert , puisque, à 
ma connaissauce, les filles sortent de leurs couvens 
dans une innocence portée même jusqu'à l'ignorance 
du mal moral , mais que la faute en est due. à l'état 
de société où elles sont immédiatement plongées au 
sortir du couvent. GVst comme si l'on élevait un 
enfant sur une montagne , èt qu'on le mit ensuite à 
la mer, qu'on l'y jetât pour l'y faire nager. Toute- 
fois le maf , quoique encore trop général , s'évanouit 
on partie , depuis que le» femmes sont plus libres de 
se marier par inclination ; c'est aussi , je crois , le 
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cas en France. Et , après tout , qij'est la haute so- 
ciété d'Angleterre? D'après ma propre expérience , 
et tout ce que j*ai vu et entendu (et j'ai vécu dans la 
société la plus élevée et la meilleure, comme on dit), 
la corruption hc peut niïlle part être plus grande. 
En Italie pourtant elle est , ou plutôt elle était plus 
systématisée; mais aujourd'hui on rougit d'un ser- 
ventisme régulier." En Angletcri^, le seul hommage 
qu'on r^nde kia tettu est l'hypocrisie. Je parie, bien 
en^iiidti , ton de la haute société *, — les classes* 
moyennes sont peut-être très-vertueuées. 

«> Je n'ai endbré lu , ni mêtne reçu , aucun etetn- 
plaire de la lettre sur Bowfes ; certes, je serais charmé 
de vous renvoyer. Comment va Mrs. Hoppner ? très- 
bien , j*espère. Faites-moi savoir quand vous partez. 
Je regrette de ne pouvoir me trouver avec vous cet 
été dans Ies:*lpes bernoises , comme j'en avais l'es- 
poir et l'intention. Men pltis prbfônds respects à 
madame. ^ ' 

)} Je Suis à jamais .» etc. 

ï> P. 5. ir*ai donné k un musicien une lettre pour 
vous il y a déjà quelque tems -, vous l'a-t-il présen- 
tée? Peut-être vous pourriez l'introduire chez les 
Itigrams et autres dxlettanti. H est simple et modeste, 
: — deux qualités extraordinaires dans sa prôfession, 
— et il joue du violon comme Orphée ou Amphion. 
C'est pitié quMl ne puisse faire mettre Venise en 
brai^l^ pofur iCbasser le tyran brûlai qui la foule aux 
pieds.' » . . 
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lettre' ccccxxv. 

<(,Ui^ journal de Milan annonce qu0 la pièce, ^ é%é 
rçpreaepféf^^t nmvçrftdlement GO^daiDn^...C<ww§ 
r.QpppifitiQn a été vaine y la plainte , serait inutitei. Je 
présume toutefois, dam yetrer intérêt (^siiiçai dans 
le mien), q^ue vous et mes autres amfs.sqirçz au 
moins publié mes différentes pro^estatîoas co|QAre la 
mise en scène de la tragédie y et montré <{UiQ.Ellis* 
ton , en dépit de ^aute^r , Ta transportée' de force 
sur le théâtre. Il serait absurde de dire que cela ne 
m*a pas grandement vexé; mais je ne suis .poiiit 
abattu, et Je ne recourrai pas à Tordinairç r^source 
dç blâmer le public ^ qui était dans spn dj^pit , 
oft mes amistle n'aypir pas empêché -^pçi qu'ils ne 
pouvaient empêcher, pas plus que mqi, ~ la r^* 
présentation donnée malgré nous par un directjçur 
qui croyait faire une bonne spéculation. C'est un 
jpialheur que vous ne leur ayer pas montré combien 
la pi^ce était peu propre au théâtre , avaj(it de la 
publier, et que vous n'ayez pas exigé des directeurs 
la promesse de ne pas la représenter. En cas. de. refus 
de leur part , nous ne Teussions pas publiée du tout, 
lyiais c'est trop tard. , 

.)) Tout à vous. 

» P. S. Je vous enVôle les lettres' de M. Bôwles -, 
remerciez-le en mon nom de sa bonne foi et de sa 
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bonté. — ^ De plus , o^e lettre pour. Hodgson , que 
jé vous prie de remettre promptementi. Le jour- 
nal de Milan dit que c'est moi a qui ai i^oussé à la 
représentation!!! » c'est encore plus plaisant. Mais 
ne TOUS inquiétez pas : si (comme il est probable) la 
folie d'EUiston nuit à la vente , je suis prêt à faire 
toute déduction convenable , ou même ^ annuler en- 
tièrement votre traité. 

» Vous ne publierez pas , saqs doute , ma défense 
de Gilchrist, parce qu'après les bons procédés de 
M. Bowles , elle serait par trop dure. 

» Apprenez-moi les détails ; car je ne sais encore 
que le fait pur et simple. 

» Si vous saviez ce que j'ai eu à supporter par la 
faute de çe,s gueux de Napolitains, vous vous^^ca 
amuseriez^ mais tout e^t apparemment fini. Oi^ sem- 
blait disposé à rejeter tout le complot et tous le^ 
plans de ce pays sur moi principalement. » 

LETTRE CCCCXXVL 

A M. MOORE. 

i4^ii«ii i8ai. 

« S'il y a dans la lettre à Bowlef^.qUjçIque passdgie 
qui (sans intention de nia . part, jutant quç je' mçi 
rappelle le contenu ). vpu^ .ait causé dje la, peiçe., . vous 
êtes plc^inement. vengé f car je; vois pajf ui|. jpixrofil 
itçlien , que nonobstant toutes jles rembiitra^ciBsitlijie 
j'ai fait faire, par , mes amis .(^t par yous-* même 
entre autres) , les directei^rs ont .persÎHéifi vouloii: 
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repréaeoDtçr la tr&gédie , et qn^elle a ëtë « unanime- 
ment sifflée ! ! ! » TeHe est la Coiisolante ^rase dTa 
jouroal naiaiiai» (lequel me déteste cordittlement , 
et me maltraite , en toute occasion , comme libéral), 
arec la remarque additionnelle que c^est moi qui ai 
ft lait représenter la pièce » de mon plein gré. 

» Tout cela est assez vexatoire , et semble une 
sorte de calvinisme dramatique , — de damnation 
prédestinée , sans la faute même du pécheur. J'ai 
pris toutes les peines que peut prendre un pauvre 
mortel pour prévenir cette inévitable catastrophe , 
— et d'une part y enfeisant des appels de tous genres 
au lord Chamberlain, — d'autrç part, en ao^'adressant 
à ces diables de directeurs eux-mêmes ; mais comme 
la remontrance fut vaine , la plainte est inutile. Je 
ne comprends pas cela , — car la lettre de Murray 
dn comme toutes ses lettres antérieures, me 
donnait les plus foites espérances qu'it n'y aurait 
pas de représentation. Jusqu'à présent , je ne connais 
que le fait y que je présume être vrai , comme la nou- 
velle est datée de Paris et du 3o. Il faut qu'on ait 
mis une hâte d'enfer pour cette damnée tentative , 
puisque je n'ai pas même encore appris que la pièce 
ait été publiée *, et si la publication n^ett en Keu prëo^ 
lableraent , les histrions n^eussent pas mis la main 
sur la tragédie. Le preimier venu aurait pu voir d^un 
coup d'œil qu'elle étsiit souverainement impropre au 
théâtre ; et ce petit accident n'en augmentera nuUe^ 
ment le mérite dans le cabinet. 
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)) Allons , la patience est une vertu , et elle de- 
vient parfaite, je présume , à force de pratique. De- 
puis Tan dernier (c'est-à-dire le printems de l'an 
dernier) , j'ai perdu un procès de grande impor- 
tance sur les houillères de Rochdale 5 — j'ai été la 
cause d'un divorce y — ma poésie a été dépréciée 
paVMurray et par les critiques ; — les hommes d'af- 
faires ne m'ont pas permis de disposer de ma fortune 
pour un placement avantageux en Irlande ; — ma 
vie a été menacée le mois dernier (on a fait courir 
ici une circulaire pour exciter à mon assassinat pour 
motifs politiques , et les prêtres ont répandu le bruit 
que j'étais dans une ^conspiration contre les Alle- 
mands)^ et enfift, ma belle-mère s'est rétablie la 
dernière qiiinzaine , et ma pièce a été sifHée la se- 
maine dernière t c'est comme « les vingt-huit infor- 
tunes d^Arlequin. » Mais il faut supporter tout cela. 
Je ne m'en serais pas tant inquiété , si nos voisins 
du Sud ne nous avaient point , par leurs sottises , 
fait perdre la liberté encore pour cinq cents ans. 

» Connaissiez-vous John Keats? On dit qu^il a été 
tué par un article de la Quartèrlf sur lui , si toute- 
fois il est mort , ce que je ne sais pas positivement. 
Je ne comprends pas cette faiblesse de sensibilité. 
Ce que j^éprôuve est une immense colère pendant 
vingt-quatre heures ; et je l'éprouve «aujourd'hui , 
comme d'ordinaire , — à moins que cette fois elle 
ne dure plus long-tems. Il faut que je monte à che- 
val pour me tranquilliser. Tout à vous, etc. 
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» François P' écrivait , après la bataille de Pavie : 
(( Tout est perdu , fors l'honneur. » Un auteur sifflé 
peut dire l'inverse : « Rien n'est perdu , fors, l'hon- 
neur, » Mais les chevaux attendent , et 1q papier est 
rempli; Je vous ai écrit la semaine d^mi^re. » 

LETTRE CCCCXXVII. 

A M. MURRAY. 

Ravenne, 19 mai i8ai. 

(c Par les journaux de jeudi , et deux lettres de 
M. Kinnaird , j'ai vu que la gazette italienne avait 
menti italiennement , et que le drame n'avait pas été 
sifflé , et que mes amis étaient intervcRUS pour em- 
pêcher la représentation. Pourtant il semble que les 
directeurs continuent de jouer la pièce en dépit de 
nous tous : pour cela il faut que « nous les inquié- 
tions un tantinet. » L^affaire sçra portée deyant les 
tribunaux \ je suis déterminé à tenter les vdies de 
la justice et je ferai toutes les dépenses nécessaires. 
La raison du mçnsongc lombard est que les Autri- 
chiens , — qui ont une inquisition établie en Italie, 
et la liste des noms de tous ceux qui pensent ou 
parlent d'une façon contraire à leur despotisn\e — 
m'ont depuis cinq ans outragé sous toutes les formes 
dans la. gazette de Milan, etc. Je vous ai écrit il y a. 
huit jours ; sur ce sujet. . . ./ 

» Maintenant je serais charmé de çonpaître ^uel 
dédommagement M. EUii^ton me do9ner|^it non- 
seulemen); pour traîner jmes .écrits sur. le théâtre pn 
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oinq jours, mais eneore pour.étre cause que je suis 
resté quatre jours (du dimanche au jeudi matin, ce 
sont les seuls jours oh la poste arrive) danS; Tentière 
persuasion que la tragédie avait été représentée et 
(( unanimemenjt sifflée , » et cela avec la remarque 
additionnelle que c^était moi qui avais a mis la pièce 
au théâtre, » d'oii il s'ensuivait qu'aucun de mes 
amis n'avait eu égard à mes réclamations. Supposez 
que je me fusse rompu un vaisseau , comme John 
Keats , ou fait sauter la cervelle dans un accès de fu- 
reur, — hypothèses qui n'eussent pas été improba- 
Mes il y a quelques années. A présent je suis , par 
honheur, plus calme que je ne l'étais , et cependant 
je ne voudrais pas avoir ces quatre jours à passer 
encore une fois pour -~ je ne sais combien ^. 

* Cette assertion de Byron est coôiple'tement coufirmëe par M**^* Guic 
cioli , qui peint ainsi Tanxie'të de son amant : Ha pero la sua tran<juillità 
era suc malgrado soTente altenita dalle pubbliche TÎcende , et dagli attac- 
chi che spesso si direggeTano a lui nei giornali corne ad autore principal- 
mente. Erain vano che egli protestava d^indiiTerenza.per codesti attacchi. 
L^impressione non era è yéro che momentanea , e purtroppo.per tina no- 
bile fierezza sdegnava sempré di rispondere ai moi detrattori. Ma per 
quanto fosse brève qaella impressione, eraper6 assai forte per farlomolto 
sofTrire e per affliggcre quelli che lo arnavano. Tuttoci6 che ebbe luogo 
per la rappresentazione de! suo Marino.FalierD lo inquiet^ pure ikioltis- 
simo, e dietro ad un articolo di una gazzctta dlMilano in cui si parlava 
di queir afTare , egli mi scrisse cosi. u Ecc6 la verità di c\h che iô vî 
)« dissi pochi gîomi fa, corne vengo sacrificata in tutte le manière seaza 
» sapere il perché ed il corne, La tragedia di cùî si parla , non è (c non 
» era mai ) nè scritta né adattata al teatro ; ma non è per& romantico il 
>i dîsegno , è piuttosto regolare — < regolarissimo per Funîtà del tempo , 
» e mancando poco a quella de] sito. Voi sapcte bene se io avéra inten- 
» zione di farla rappresentare , poichè era scritta al Tostro iiaiico , e nei 
' XIL 21 
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. » Je vous écrivais pour soutenir votre courage , 
car le reproche e$t toujours inutile , et il irrite ^ — 
mais j'étais profondément blessé dans mes sentiiiims^ 
en me voyant traîné comme un gladiateur à la des- 
tinée d!un gladiateur, par ce retiarius \ Mé Elliston. 
Que veut dire ce diable d!homme avec son apôlogie 
et ses offres de dédommagement ? N'est--oe pàs le 
même càs .que lorsque Louis XIV voulait acheter , à 
quelque prix que ce fut, le cheval de Sydney, et, en 
cas de refus, le prendre de force; Sydney tua son 
cheval d'un coup de pistolet. Je ne pouvais tirer un 
coup de pistolet à ma tragédie, mais j'eusse mieux 
aimé la jeter au feu que d'en permettre la représen- 
tation. 

» J'ai déjà écrit près dé trois actes d'une autre 
tragédie (dans l'intention de l'achever en cinq), et 
je suis plus inquiet que jamais sur les moyens de 
me garantir d'une pareille violation des égards lit- 
téraires et même de toute courtoisie et politesse. 

)) Si nous réussissons , tant mieux : si non « avant 
touté publication, nous requerrons* de ces gens-là 

M momenti per certo piii tragici per me corne uoiuq che corne autore, 
» — perché voi cravate in afTanno ed ia periçolo. Intanto sento dalla 
» Yostra gazzetta che sia nata una cabala , un partitO; e senza .cVio tî 
» abbia presa la mini ma parte. Si dice che V autore ne fece la lettural !! 
» «— qui ftrse ? a Ravenna ? ed a clii ? forse a Fletcher ? -~ <juel illustre 
)» litterato, etc., etc. » (JYote de Moore,) 

< On nommait ainsi , à flome , le gladiateur dont l'adresse consistait 
& enYelo^>er dans un rets son adversaire qui avait Tepce à la main. 

{Note du Trad.) 
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la. promesse de ne piais j acier ta^ pièce , prdmedsë que 
je leur paierai .( puisque Targent est leur but), ou 
je ne laisserai pas publier , ce que peut-être içs&m 
ne regretterez pas beaucoup. 

)x Le cbancelier s'est conduit ni^lement. Vous 
aussi ) vous vous êtes conduit de la manièare la 
satisfeiisante , et je ne puis trouver en faute que^ les 
acteurs et leur chef. J'ai toujours eii tant d'égardi 
pour M« Elliston j qu'il aurait du être le dernier à 
me causer de la peine. 

» Il y a un borrible ouragan qui détonne au moment 
même où je vous écris, en sorte que je n'écris ni au 
jour, ni à la cbandelle, ni à la lumière des torcbes, 
mais au fetP^es éclairs-, les sillons de la foudre sont 
aussi brillans que les flammes les plus gaseuses de 
la compagnie du gaz bydrogène. Ma dxêminéé vient 
d'être renversée par un coup de vent; — - encore un 
éclair! mais 

Vous, élémens, je ne vous accuse pas d'în^tîtude ; 
Je ne vous écrivis jumals (i*ànc de poH , tii né mis ma carte 
chez vous*. 

comme je l'ai fait pour M* Elliston. 

» Pourquoi ne m'écrivez-vous pas ? Vous deyriez 
au moins m'envoyer une ligne de détails : je ne sais 
rien encore que par Galignani et Tbonorable Dou- 
glas. 

> 1 tax not you , ye éléments , with unkindness ; 
I never gftT« ytfranks, not 4alPd upon yoa. 
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n Eh hieal comment m notre contro^ene rar 
Pôpe? et le pamphlet? U est impossible d'écrire des 
nouvelles : les gueux d'Antridiiens fooillent toutes 
les lettres. 

9 P. 4$. JVnrais pa voas envoyer beaucoup de 
eraunérage etqndques informations rédles^ si toutes 
les lettres ne passai e nt point par Tnispection des bar- 
bares , et que je voulusse leur faire connatd^ antre 
diose que mon horreur pour eux. Us nVmt vaincu 
que par trahison , soit dit en passant. » 

LETTRE .€CCCXXVIII. 
A n. nooRE. 

Aatcmie, »«mtt iSai. 

« Depuis ma lettre de la semaine dwnièce) j'ai 
reça des letâres et des journaux anglais^ qui me font 
apercevoir que ce que j'ai pris pour une vérité ita- 
lienne est, après tout, un mensonge français de la 
Gazette de France. Celle^i contient deux assertions 
ultrà-faus^ en deux lignes. En premier lieu , Lord 
Byron n'a pas fait représenter sa pièce , mais s'y est 
opposé ; et secondement, elle n'est pas tombée, mais 
elle a continué d'être jouée , en dépit de l'éditeur , 
de l'auteur, du lord chancelier, — du moins jusqu'au 
I*' mai, date de mes dernières lettres. Vous m'o- 
bligerez beaucoup en priant madame la Gazette de 
France de se rétracter , ce à quoi elle est habituée , 
je présume. Je ne réponds jamais à la critique étran- 
gère «, mais ceci est un point de fait , et non de goût. 
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Je 8qppo8e que vous me portes assez d'intérêt pour 
faire cela en ma faveur ;, -r— maia, sans doule, comme 
ce n'e»t que la véritë que nous voulons établir, Tin- 
sertion pourra, être difficile. 

» Comme je vôus aî écrit depuis quelque tenlfs de 
fréquentes et longues lettres, aujourd'hui je ne voms 
ennuierai plus que d'une seule phrase : c'etf que 
vous ayez la bouté de vous conformer à ma demfinde ^ 
et je présume.que Vesprit du corps (est«ce duinade? 
car ma science ne va pas jusque-là). vous engagera 
suffisamment , comme un des nàtres , à mettre cette 
affaire sous son véritable aspect. Croyez-moi toujours 
tout à. vous, pour la vie. et de cœur , 

. BTRON. » 
LETTRE CCCCXXIX. 

k X. HOPPNER. 

RaTemie , a5 mai iSfti. 

« Je suis très-content de ce qu4 vous me dites de 
la Suisse, et j'y réfléchirai. Je préférerais que ma 
fille s'y mariât plutât qu'ici pour cette raison. Quant 
à la fortune , — - je lui en ferai une avec tout ce que 
je pourrai épargner (si je vis, et qu'elle se conduise 
bien); et si je. meurs ayant qu'elle soit établie^ 
je. lui. ai laissé par testament cinq mille livres ster- 
ling , ce qui e&t , hors d'Angleterre , une assez jolie 
somme pour un enfant naturel. J'y ajouterai tout-ce 
que je pourrai , si les circonstances me le permet- 
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teal; nais, sansiloate, cela est trè»-iiicei1am,coinine 
tentes les dumen humaines. 

n yous m'obligerex beaucoup d'employer votre 
intervention pour rétablir les faits rdstifs ^ la re^ 
présentation, atteiidn que ces coqmas paraissent or- 
ganiserui^ système 4'outrag[es contre moi, parce que 
jit fuis sur leur liste. Je me soude peu de leur cri- 
tîqiie^ mais o^est mi point de fait. J'at composé qua- 
tre actes d'une autre tragédie : .ainsi vpus "tojeË, qu'ils 
ne pavent n'effrayer, 

' D Vous>savez, je présume, qu'ils ont actuellement 
une )iste de tous les individus , résidant en Italie , 
qui ne les aiment pas : *^ la liste doit être longue. 
Leurs soupçons et leurs alarmes actuelles sur ma 
conduite et sur mes intentions présumées dans le 
dernier mouvement , ont été vraiment ridicules , — 
quoique, pour ne pas vous a|)user, je m'y sois un 
peu mêlé. Ils ont cru ici, et croient encore ou affec- 
tent de croire , que c'est moi qui ai dressé le plan 
entier du soulèvomeBet, etqui ai fourni les moyens, etc. 
Tout e^d a été fomenté par les agens des barbares. 
^ Us sont.iei fort nombreqx , et , par parenthèse , l'un 
d'mx a' reçu hier un coup de poignard,* mais peu 
dangerenx \ et quoique le jour ou te commandant 
a été tué devant mk porte , en décembfie deirnier , je 
l'aie fait triansportçr dans ma maison, coucher dan^ 
le lit de Fletcher , et Ivqi aie fait donner tgus 1^ sch 
oours jusqu'au dernier moment^ quoique personiie 
n'eut osé lui donner asyle chez soi ; et qu'on I0 
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laissât périr la nuit dans la rue ; cependant on ré- 
pandit , il y a trois mois , un papier qui me dénon* 
qaiv comme le chef des libéraux , et qui excitait 
à m'assa^siner. Mais cela ne me fera jamais taire , 
ni changer mes opinions. Tout cela est venu des 
barbares allemands, u 

LETTRE CCCCXXX. 
^ M. MURR\Y. 

Riiveane, a 5 mai 

« Depuis quelqivss semaines , je n'ai pas reçu un» 
ligne de vous. Qr^ je serais charmé de savoir d'après 
quel principe ordinaire ou extroardinaire vous me 
laissez sans autres informations que celles que je 
puise dans des journaux anglais et dHnjurieuses ga- 
zettes italiennes (vu que les Allemands me haïssent 
comme charbonnier) , tandis qu'il y a eu tout ce tu- 
mult« pour la pièce ? Vous êtes un coquin ! ! ! — Sans 
deux lettres de Dougias Kinnaird, j'aurais été aussi 
ignorant gue vous êtes négli^nt. 

» £h lÀcu l j'apprends que Bowles a maltraité 
HoUiouse ! Si cela est vrai , il a rcnnpu la trêve y 
comoie le successeur de Murîllo , et je le traiterai 
comme Cochvane traita Esmeralda. 

)) Depuis que j'ai écrit le paquet ci-joint, j'ai 
achevé (mais non copié) quatre actes d'une nou- 
velle tragédie. Quand j'aurai fini le cinquième acte, 
je copierai le tout. C'est sur le sujet de Sardanapalc, 
dernier roi des Assyriens. Les mots de reine et do 
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pm^iUon 8*y rencontrent , mais ce p*e8t point par al- 
lusion à sa majesté britannique , comme vous pour-** 
riez vous i^imaginer en tremblant. Vous verrez un 
joar (si je finis la pièce) comme j'ai fiadt Sardana- 
pale brave (quoique voluptueux, comme Tbiçtoire 
le représente ) , et de plus , aussi aimable que mes 
pauvres talens ont pu le rendre \ — ainsi , ce ne 
peut être ni le portrait ni la satire d'aucun monar- 
que vivant. J'ai , jusqu'à présent , observé stricte- 
mlsnt toutes les unités , et continuerai ainsi dans le 
cinquième acte, si cela est possible^ mais ce n'est 
pas pour le théâtre. Tout à vous, tn^ hâte et en haine, 
infidèle correspondant, m 

N. 

LETTRE CCCCXXXL 

A M. MURRAY. 

Ravenne , 98 mai • 1 8»i . 

« Depuis ma dernière, du 26 ou 26, j'ai fini mon 
cinquième acte de la tragédie intitulée Sari^napale* 
Mais maintenant il faut copier le tout , ce qui est un 
rude travail , • — tant d'écriture que de lecture. Je 
vous ai écrit au moins six fois sans avoir de réponse, 
ce qui prouve que vous êtes un — — libraire. Je vous 
prie de m'envoyer un exemplaire de l'édition du Plu- 
turque de Langhorne ^ revue par M. Wrangham, Je 
n'ai que le texte grec , imprimé en caractères un 
peu fins, et la traduction italienne, qui est d'un style 
trop lourd , et aussi fausse qu'une proclamation par 
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triotique dee Napolitains. Je vous prie aussi de m'en- 
voyer la Fie du magicien Apollonius de Tyane, pu- 
bliée il y a quelques aimées. Elle est en anglais , et 
, réditeur ou auteur est, je crois, ce que Martin Mai^ 
prelate appelle un prêtre vantard. 
» Tout à vous , etc. » 

If. 

lETTRE CCCCXXXII. 

A H. MURRAY. 

Rayemie, 3o mai i8ai. 

Cher Moray, 

« Vous dites que vous m*avez écrit souvent ; j'ai 
reçu seulement la vôtre du ii , laquelle est fort 
courte. Par le courrier d'aujourd^hui , je vous en- 
vole , en cinq paquets , la tragédie de Sardanapale , 
fort mal écrite : peut-être Mrs. Leigh pourra vous 
aider à la déchifiTrer. Vous voudrez bien en accuser 
réception par le retour du courrier. Vous remarque- 
rez que les unités sont toutes strictement observées. 
La scène se passe toujours dans la même salle ^ la 
durée de Taction est celle d'une nuit d'été , 'environ 
neuf heures ou même moins, quoique la pièce com- 
mence avant le coucher du soleil , et ne finisse qu*ar 
près son lever. Dans le troisième acte , quand Sar- 
danapale demande un miroir pour se vojr en armes, 
songez à citer le passage latin de Juvénal sur Othon 
(homme d'un caractère semblable , qui fit la même 
chose). Gifford vous aidèra pour la citation. Le trait 
est peut-^tre trop familier, mais il est historique 
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(pour Otboa du moins) , et naturel daa$ un carao 
tère efféminé. » 

LETTRE CCCCXXXIII. 
A X. HOPPNER. 

Ravenoey 3i mai 1^91 • 

a Je VOUS envoî% ci-joint une autre lettre , qui ne 
fera que confirmer ce que je vous ai dit. 

» Quant à Allegra , — je prendrai pour elle une 
mesure décisive dans le courant de Tannée *, à pré- 
sent , elle est si heureuse où elle est , que peut-être 
il vaudrait- mieux qu'elle apprit son alphabet dans 
son couvent, 

• « Ce que vous dites de la Prophétie de Dante est 
la première nouvelle qiie j'en reçois , — tout 
semJjle étxe ptougé dans le tumulte causé par la tra- 
gédie* GonUnuer ce poème!! — hélas! Qu'est-ce 
que Danle lui-même pourrait pri^phétiser aujour- 
d'hui sur l'Italie ? Toutefois, je suis charmé que vous 
goûtiez cette œuvre , mais je présume que vous se- 
rei seul* de votre opiniou. Ma nouvelle tragédie est 
achevée. » • 



LETTRE CCCCXXXIV. 

A M. MOORE. 

Rayenne , 4 J^^ûi i8ai ! 

« Vous ne m'avez pas écrit .dernièrement , quoi- 
qu'il soit d'usage entre littérateurs bien élevés de 
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consoler $t» amis par sés' observations dans les cas 
d'impcurtanoe. Je ne sais fi je vous ai envoyé mon 
élégie sur Ut rétablissement de lady *** ' . 

Voyez les félicités de mon fortuné sort , 
• Ma pièce tombe, et non pas lady . 

» Les journaux (et peut-être votre correspon- 
dance ) vous auront fait connaître la coûdtiitc dra- 
matique du directeur ElUston. Il est présuToable que 
la pièce a été arrangée pour le théâtre par M. Dib* 
din, qui remplit Toffice de tailleur dans le^ occasions 
semblables , et qui aura pris mesure 4vec ^ on eMt-^ 
titude ordinaire. J'apprends que Ton continue tou- 
jours à me jouer , — trait d'entêtement dont je me 
console un peu en pensant qu'il ayra vidé la bourse 
du discourtois histrion» 

» Vous sercE étonne d'apprendre que j'ai fini une 
autre tragédie en cinq actes ^ dans laquelle j'ai ob- 
servé strictement toutes les unités. Elle a pour titre 
Sardanapah , et je l'ai, envoyée en Angleterre par le 
dernier courrier. Elle n'est p£^ plus pour le tliéâtre 
que la première n'y fut de&tiiiée , — et je -prendrai 
cette fois plus de précautions pour empecl^er qu'on 
ne s'en empare. 

» Je vous ai aussi envoyé ^ il y a quelques mois , 
une nouvelle lettre sur Bowles , etc. ^ mais il paraît 

' IjC nom a été Mipprîmé par ifcMM<e , comme tous ceux qui «ont rem- 
' placés par des astérisques. Il est iacfle de voir qu9 ici Lady Noël. 

{Noie du Trad.) 
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à tel point toodié des égards (c*esl son eipreMifln) 
qiiej*eiis pour loi dans la première épitie, que je ne 
sois pas sor de poblier cellonâ , ipd ert vu pea tit^ 
pleine de phrases « récréadYes.ef sorabondaotes. » 
rapprends par des lettres particolières de M. Bowtes, 
qoe c'est vons qoi étiez Tillnstre littérateur en asté- 
risques Qoi donc y aurait s<HDigé? Tons voyez quel 
mal ce révérend personnage a fait en imprimant tes 
notes sans nom. Commênt diable pouyais-je suppo- 
ser que les premiers ^latre astérisques désignai^t 
Campbell et non Pope, et que le nom laissé en 
blanc était celui de Thomas Moore? Vous voyez œ 
qui résulte|d*étre en intimité avec des ecclésiasd- 

. ques. Les réponses de Bowles ne me sont pas par^ 
venues, mais je sais d*Hobhouse, que lui (Hobhouse) 
y a été attaqué. En ce cas, Bowles aurait rompu )a 
trêve (que , par parenthèse , il avait lui-même pro- 
clamée ) , et il me faut avoir encore un démêlé avec 

' lui. 

» Avez^vous reçu mes lettres avec les deux ou 
trois dernières feuilles des mémoires ? 

B II n*y a point ici de nouvelles très-intéressantes. 
Un espion allemand (se vantant de Fêtre) a reçu un 
coup de poignard la semaine dernière, mais le coup 
n.^était pas mortel. Dès Tinstant ou j'appris qu'il s'é- 

' H. Bowlet arait cité à ton appni une pbraae d^nne lettre partici&ière 
de Moore , en rannoDçaiit canmie Topniioo d'iin illnsbe littérateur , mais 
en remplaçant le nom par dea astéruqnes ; Byron avait lait là-detnu fixc^ 
plaitanleriet. (iVbte du Trad.) 
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tait laisBe aller à cette vteterie fanfaronne, il fut 
aisé pour mpi , comme pour tout autre , de prédire 
ce qui lui adviendrait; c^est ce que je fi», et il reçut 
le coup deux jours après. 

» L'autre nuit, une querelle sur une dame de Ten- 
droit, entre ses divers amans, aoccasioné à minuit 
une décharge de pistolets, mais personne n'a été 

bl^sé. C'a été toutefois un grand Scandale : la 

dame est plantée là par son amant, — pour être re- 
butée pav son mari , pour cause d'iûconstanee à son 
légitime serverue ; elle s'est retirée toute confuse à la 
campagne, quoique nous soyons danii le fort de la 
saison de Topera. Toutes les femmes sont furieuses 
contre elle (attendu qu'elle était médisante) pour 
s'être laissée ainsi découvrir. C'est une jolie femme, 
— une comtesse *** , — un beau vieux nom visi- 
goth' ou ostrogoth. 

» Et les Grecs ! Qu'en pensea^-vous? Ce sont mes 
vieilles connaissances ; — mais je ne sais que penser. 
Espérons , néanmoins. 

» Tout à vous. » 

BYRON. 

LETTRE GCCGXXXy. 

A. M. MOORE. 

Ravcane, juin i8ai. 

a Votre naine de lettre est arrivée hier. C*est 
juste ; ~ twiez-vous à votre magnum opus. — Ah ! 
que ne pouvons-nous combiner un* peu nos* talens 
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pour notjre Journal de Vréuoiix. Mais il est inutile 
de soupirer, et cepeçida&t c'est, bien naturel ; -^car 
je pense que vous et moi irions imieux ensemble dans 
une association littéraire , que toute autre couple 
d'auteurs vivans. 

» J'ai oublié de vous demander si vous aviez vo 
votre panégyrique dans la Correspondance de mis** 
triss Waterhouse et du colonel Berkeley. Çertayic- 
ment, feur morale n'est pas tout^fait exacte-, mais 
vov^e passion est complètement efficace,, et toute la 
poésie du genre asiatique*-^ (je dis asiatique, commô 
les Romains disaient l'éloquence asiatique , et non 
parce que la scène se passe en Orient) — doit être 
constatée par cette épreuve seule. Je ne suis pas trçs- 
sûr que je permette un jour aut miss Byron (légi- 
times ou illégitimes) de lire Latla Roohh , — d'a- 
bord, à cause de ladite passion, et , en sebond lieu , 
afin qu elles ne découvrent pas qu'il y eut un meil- 
leur poète que papa. 

)>*yous ne me dites rien de la politique ; -^maiê 
hélas ! que peut-on dire ! 

Le monde est une botte de foin , 

Les hommes sont les ânes qui la mangent , 

Chacun la tire de son côté , — 

Et le plus grand de tous est John Bull ! 

)) Comment nommez-vous l'œuvre nouvelle que 
vous projetez? J'ai envoyé àlVIurray une nouvelle 
tragédie, intitulée Sardanapaie y écrite suivant les 
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règle» d'Aristôte , *— honnis le chœur ; — je ti ai pu 
me décider à rintrûiduire. J'en ai commencé une 
tiulTO , et je suis au second àcte ; — ainsi , vous 
voyez que je vais comme de coutume. 

» Les réponses de Bowles me sont parvenues ^ mais 
je ne puis continuer toujours à disputer^ — surtout 
d'une façon civile. Je présume qu'il prendra mon si- 
lence volontaire pour un silence forcé. Il a été si 
ppli , que je n'ai plus assez de bile pour le plaisan- 
ter ; — autrement, j'aurais une rude plaisanterie ou 
même deux à son service. * 

» Je ne puis vous envoyer le petit journal , parce 
que je ne puis le confier à la poste. Ne supposez pas 
qu'il contienne rien de particulier 5 mais il vous mon- 
trera les intentions des Italiens à cette époque , — et 
un ou deux autres faits personnels comme le pre- 
mier. 

» Donc Longman ne mord pas : — c'était mon de- 
sir que de tirer parti de cet ouvrage. Ne pourriez- 
vous obtenir une somme , quelque petite qu'elle fût, 
par une vente à réméré. 

» Êtes-vous à Paris ou à la campagne ? Si vous 
êtes à la ville , vous ne résisterez jamais à l'invasion 
anglaise dont vous parlez. Je vois à peine un Anglais 
tous les six mois ; et, quand cela m'arrive, je tourne 
mon cheval à l'opposite. Le fait que vous trouverez 
dans la dernière note de Marino Faliero, m'a fourni 
uRe bonne excuse pour rompre toute relation avec 
les voyageurs. 



Digitized by 



336 



HËHOIEES 



19 Je ne me rappelle pas le discours dont vous 
parlez , mais je soupçonne que ce n*en est pas un 
du doge, mais dlsraêl Bertuccio à Calendaro. J'es- 
père que vous regardez la conduite d'EUiston comme 
honteuse : — Jc'est mon unique consolation. J'ai 
obligé les journalistes milanais à rétracter leur men- 
songe, ce qu'ils ont fait avec la bonne grâce de gens 
habitués à cela. 

» Tout à vous , etc. » ^ 

BYRON. 

LETTRE CCCC^XXVI. 

A M. MOORE. 

Ravenne, 5 juillet i8ai. 

« Gomment avez-vous pu présumer que je vou- 
lusse jamais me rendre coupable d'une plaisanterie 
à votre égard? Je regrette que M. Bowles n'ait pas 
dit plus tôt que vous étiez l'auteur de la note , ce 
que j'ai appris par une lettre particulière qu'il a 
écrite à Murray, et que Murray m'envoie. Au diable 
la controverse ! 

Au diable Twizzle , ► 

Au diable la cloche,, 
Au diable le sot qui la mit en branle ! — Ma foi ! * 
Je serai bientôt délivré de tous ces fléaux. , 

» J'ai vu un ami de votre M. Irving , — un fort 
joli garçon, — un M. Coolidge, de Boston , — un 
peu trop plein seulement de poésie et d'enthousiasn^. 
J'ai été fort poli envers lui pendant son séjour de 
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quelques heure», et j'tti bettuèôup parlé avec hi 
Irrtng, àoM leéécrito^forÉit flaes déliées. Mais je éoiip-^ 
çonne qu'il itû, paa été ^autant chmrtné de moi, tu; 
qu'il s^atteadait k rencontrer un miaanirope eti cu- 
lottes de peéiu de lotip , ne réponde que par de fii- 
roricîlicfs tnôtiosyllabes, au lieu d'to liomme de ée 
monde. Je né puis jamais faire comprendre aux gctos 
que ta poésie est Texpression de la passion , et qi^'il 
n.'existe pastphis une vie toute de passion qu^un irëÉtfi- 
blemelït de terré contintiel , ou une fièvre étemellëc 
D'atllétirS , qûi voiidrait jamais se iraser dans an teP 
étàt? 

» Tat i^eçu aujonfd'hut une lettre curieuèe d'irné 
jeune fille d'Angleterre — que je n'ai jamais vue , 
— et qui me dit qu'elle meurt d'une maladie de 
langueur , mais qu'elle n'a pu sortir de ce monde 
sans jne reMer^eier du plaisir que ma poésie, pendant 
plusieurs années, etc., etc. Cette lettre est signée 
K. N. A.j et ne contient pas nn mot de jargon 
ou de prêche qui ait trait à des o^oicTfts quelcon^ 
ques. La jeune personne dit sîmpteinem qu'élle est 
mourante, et qu'elle a cm pouvoir me dire combien 
j'avais bontribué aux plaisirs de son eMisteMee ; ellè 
me prie de b^&lei< stf lettre, — ce que je ne puis 
ffli^e , afCëndn que jé reg^rdë bné lettre {^flÉl*éillé 
comme supé^ieuM à uu^ diplotti^ dè Gettingùe. J'ai 
autrefois reçu une lettre de félicitation en veré dè 
Di^ontheim , en Norwége (mais elle n'était pas d'une 
feimme mourante) : — oe sont ces<$boses*là qui font 

XU. 33 
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quelquefois croire à un homme-qu'il est poêle. Mai» 
s'il faut croire que *** et autres gens pareils sont 
poètes aussi , il vaut mieux être hors du corps. 

» Jé suis maintenant au cinquième acte de Foscari : 
c'est la troisième* tragédie dans Tespace d'un an , 
outre la prose \ ainsi, vous voyez que je ne suia point 
paresseux. Et vous aussi, êtes- vous occupé ? Je soup- 
çonne que votre vie de Paris prend trop sur votre 
tems , et c'est vraiment pitié. Ne pouvez-vous parta- 
ger vos journées de manière à tout combiner? Jai 
eu une multitude d'affaires mondaines sur les bras 
pendant l'année dernière , — et pourtant il ne m'a 
pas été si difficile de donner quelques heures aux 
l^uses. ^ 

')) Pour toujours , etc. 

» Si nous étions ensemble, je publierais mes jleux 
pièces (périodiquement) dans notre commun jour- 
nal. Ce serait liotre plan de publier par cette vôie 
nos meilleures productions. » 

Dans le journal intitulé Pensées Détachées ^ je 
trouve la mention intéressante des hommages ren- 
dus à sou gc9ie. 

« En fait de gloire ( qu'on ait ' jamais obtenue 

» de son vivant)^ j'ai eu ma part, peut-être^ que 

» dis-je? — certainement plus grande que mes mé- 
» rites. 

». J'ai acquis par ma propre expérienee quelques 
» bizarres exemples des lieux sauvages et étranges 
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yi OÙ an nom peut pénétrer , et produire même une 
» vive impression. Il y a deux ans (presque trois , 
» c'était en août ou juillet 1 8 1 9) , je reçus à Ravenne 
» une lettre , en vers anglais de Drontheim , en 
» Norwége , écrite par un Norwégien, et pleine des 
» complimens ordinaires, etc., etc. : elle est encore 
» quelque part dans mes papiers. Le même viois , 
)> je reçus une invitation pour le Holstein, de la part 
» d^un M. Jacobson (je crois) de Hambourg; plus , 
» par la même voie , une traduction du chant de 
)> Médora du Cors€Ùre^ par une baronne westpha- 
» lienne (non pas la baronne Thundérton-Trunck ' ), 
» avec quelques vers du propre cru de cette dame 
» (vers fort jolis et klopstock — iens *) , et une tra- 
» duction ei) prose y annexée, au sujet de ma femme : 
)> — comme ces vers concernaient ma femme plus 
» que moi, je les lui envoyai, avec la lettre de M. Ja- 
y> cobson. C'était assez singulier que de recevoir en 
» Italie une invitation de passer Tété dans le Hol- 
» stein, de la part de gens que je n'avais jamais con- 
» nus. La lettre fut adressée à Venise. M. Jacobson 
» me parlait des « roses sauvages fleurissant l'été 
» dans le Holslein. w Pourquoi donc les Cimbres et 
» les Teutons émigrèrent-ils ? 

' Nom la baronro? wcstphalicnne , dan» \e célèbre roioin de C/i/r- 
dide. (Note du Trad. ) 

' Klopslock-ifli. Byron a Im-mèmt forgé cet adjectif avec le nom de 
rîllostre aatcar de la Chrittiade. 

(Note du Trad.) 
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» Quelle étnmgje chose qne la vie et (fae rhaanne ! 
» je me présentais à. la porte de la maison oà ma 
» QUe est maintenant , la porte me serait fermée , 
» — à moins que ( ce qui n*est pas impossible ) je 
» n'assommasse le portier y et si j'étais allé cette an* 
s née-là (et peut-être encore aujourd'hui). à Dron* 
» thdm , la viHe la plus reculée de la Norwé^ , 
» j'aurais été reçu à bras ouverts dans la demeure de 
)) gens sans rapport de parenté ou de patrie afvec 
» moi et attachés à moi par l'unique lien de l'es- 
» prit et de la renommée. 

» En feit de gloire , j'ai en ma part^ à la vé- 
)) rité , les accidens de la vie humaine y ont mêlé 
» leur levain , et cela en plus grande quantité qu'il 
)> n'est arrivé à la plupart des littérateurs d'un 
» rang distingué ^ mais, en total, j/e prends le mal 
» comme l'équilibre nécessaire du bien dans la con- 
» dition ]iumaine. » . 

Il parle aussi, dans le même journal , de la visite 
dii jeune Américain , en ces termes. 

(( Un jeune Américain, nommé Coolidge , est venu 
» me r.endre visite il y a quelques mois. C'était un 
» jeune homme intelligent , fort bean y el âgé de 
» vingt ans au plus, à en juger par Tapparence; 
» un peu romantique ( ce qui va bîea à la jeunesse) , 
» et fortement passionné pour la poésie , comine on 
» peut le présumer de sa visite dans mon antre. 
» II m'apporta un message d*un vieux servilfeur 
» de ma famille (Joe Murray), et me dît que lui 
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t (M. Cdolidge) avait obtenu uAè copié de moii 
» buftte de Thonvaldsen à RtMne , pour rëhvo.yer en 
» Amérique. J'avoue que je fus plus flatté du jeune 
» enthoudiaéme de ce voyageur solitaire par-delà 
» TAtlantiqqe , que si Ton m'èiït décrété une staeùé 
» dané le Pantkéon de Paris (j'ai vu, même de 
» mon tems , les empereurs et les démagoguèè i^eti- 
m versés de dessus leurs piédesffaux , et le nom dé 
V Orattan effacé de la rue de DtiUin ^ à laquelle il 
» avait été donné) ; je dis que j'en fus plus flatté , 
» fMurce -quë c'était un liommage simple , sans mo- ^ 
» tif politique , sans intérêt ou ostentation , — le 
» pur et vif sentiment d'un jeune homme pour le 
» poète qu'il admirait. Son admiration y toutefois , 
» a dû lui coûter cher. — Je ne voudrais pas payer 
» le prix d'un bustè de Thorwaldsen pour la téte et 
n les épaules* da qtH que ce tcit^ excepté Napoléon y 
» me» enfaf»^ « quelque jabaièrde individcrdel^eé^èoe 
n iéminine » » conme dit MoalUbarna ^ -rt*et ésa «œar* 
« Me denande^-t^-on pcwuxjubi je jposal poàr mon 
» kua((e?-~ Réponse ; cé fut à la requête particulière' 
)) de J. C. Hobhouse , Esquire , et .pinrnul: autre. 
» Un portrait est une autre affiûre*, toyit le ntonde 
» pose pour son portrait ( mais un Irast^ a Pair de 
» prétondre à la permanence , et offiti une idée d'în*- 
9 ;otuiation pour la renommée^ publique plutât que 
» de aoujrenir particnlier. 

» Tomtes le» fois qu'ujn Américain df^mande à me 
n voir (oe qui p'cQt pas rare) , je candescenda à son 
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» désir, premièrement parce que je respecte ua 
» peuple qui a conquis sa liberté par un courage 
)» ferme , sans excès ; .et, secondement., parce que 
» ces TÎsites transatlantiques a en petit nombre et 
» à longs intervalles » me font le même effet que si 
» je m'entretenais , de l'autre c6té du Styx , avec la 
)> ,po«terité. Dans un siècle ou deux, les nouvelles 
» Atlantides espagnole et anglaise, suivant toute 
» probabilité , régneront sur le vieux continent , 
» comme la Grèce et TEurope soumirent l'Asie , leur 
» mère , dans les tems ancien» et primitifs , comme 
» on les appelle. » 

LETTRE CCCCXXXVII. 
A M. MDRRAY. 

* RaTenoe , 6 joUlet 1811. 

. « Pour condescendre à un désir exprimé par 
M. Hohbouse , je suis déterminé à omettre la stance 
sur le cheval de Sémiramis , dans le cinquième 
cbiant de Don Juan. Je vous dis cela, aa cas que 
vous soyez ou ayez l'intention d'être l'éditeur des 
derniers chants. 

» A la requête particulière de la comtesse Guic- 
cîolî , j'ai promis de ne pas continuer Don Juan, 
Vous regarderez donc ces trois chants comme les 
derniers du poème.. Depuis qu'elle avait lu les deux 
premiers dans la traduction française, elle ne ces- 
sait de me supplier de n'en plus écrire de nouveaux. 
La raison de ces prières :ne frappe pas d'abord un 
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observateur superficiel des mœurs étrangères ; mais 
elle dérivé du désir qu!ont toutes les femmes d exal- 
ter le sentiment des passions , et de maintenir 
1-illusion qui leur donne l'empire. Or, Don Juan dé- 
chire cette illusion , et en rit comme de hien d'au- 
tres chose$. Je n'ai jamais connu de femme qui ne 
protégeât Rousseau , ou qui ne traitât avec dé^ 
goAi lefi Mémoires de Gramrnont , Gilbbts, et tous 
les tableaux comiques des passions , quand ils sont 
naturellement présentés. » 

LETTRE CCCCXXXVIII. 

A H. MURRAY. 

i4 juillet i8ai. 

« J'espère que Ton ne prendra pas Sardanapale 
pour une pièce politique *, car une telle intention fut 
si loin d'être la mienne , que je ne songeai jamais 
qu'à l'histoire d'Asie. La tragédie vénitienne aussi 
est strictement histotique. Mon but a; été de mettre 
en drame , à la manière des Grecs ( phrase modeste) , 
des points d'histoire frappans , comme ces mêmes 
Grecs l'ont fait à l'égard de l'histoire et de la my- 
thologie. Vous trouverez que tout cela ne ressemble 
guère a Shakspeare ; et c'est tant mieux dans un 
sens , car je le regarde comme le pire des modèles , 
bien que le plus extraordinaire des écrivains. J'ai 
eu pour but d'être aussi simple et aussi sévère qu'Al- 
fiéri , et j'ai plié la poésie autant que j'ai pu au lan- 
gage ordinaire. La difficulté est que , dans ce tcms ^ 
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on ne peut parler ni de rois m ^ rein^ sans être 
•soupçonné d'allusions politiques ou 4e persopi^lités. 
f» n'fti point eu d'intention pareille. 

» Je ne suiç pas très^bien , et j'écris an milieu de 
scènes désa^^réables : 09 4L 9 ftani jugement ni pro^ 
'Oès , bamsi w ^rmi Aoa^bre des principaux haU* 
tans de Rarvenne et de toutes les villes des état^ ro- 
wains , — et parmi les exilés il y a plusieurs de mas 
Uiis intimes , en sorte que tout àw^ h confusiioa 
et la^ douleur \ c'est un speotade^qiie je bc sawaîs 
décrire sans éprouver la même peine qu'à le voir. 

» Vous êtes chidie dans votre correspondance. 

» Tout à vous sincèrement. » 

BYRON. 

LETTRE CCCCXXXIX. 

A M. VUERAY. 

Rareane ^ .39 jnâlel 1891 . 

f< L'iloprimenr a £|it tin miracle *, *^ il a lu ce 
qiifi je ne puis lire usoi-^méllpe , ^ mon écriture. 

Je m'oppo#e w d^lai jpsqn'i^ rfciyer j je dé^re 
pai!ticulièremeiit que iip9|HÎn)e tandis que le? 
thâkpBsd*hÂver sont fermés , a$ii| de gagner du tm^ 
au cas que leA difwteurs ne nous jouent le même 
tour de politesse. Toute perte sera prise enconsidér 
vation dans notre coptrat, quelle qu'en soit Tocca^ 
sion . soit la saison , soit antre cIkmc ^ mais imprimez 
et puUiee. 

9 Je crois qu'il faudra avouer que j'ai p)us d'un 
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sty^. S9iHisii09|^Ie ^ lioatefoift , est presque un per- 
•onn^^e G<nniqx«e *, optais aimi eu, Bidiard IH. Faites 
att;^iuioa que les trois onités sent mon principal but. 
Je s^is cimri^ 4^ l'approbation deGîfford ; quant k 
}a faulç , vmà» voyez qiifs j'ai -en m ¥ue toute autre 
jcbiQiie que le ;g:ofik 4u jow pour d'extraTA|;ans « coups 
lie ^é^tfQ. » Toute .p(e>rt€ î^frobable , comme je tous 
l'ai 4éjà dit, «era évaltiée dans nos conpfies. Les 
Hei^me ( excepté* une pu deux , le BUtohi^ood Ma- 
gasine ^ p^r e)^etnple) «ont i^es froides; maïs ne 
songez pjtfs aux jourwlistes , je les ferai marcher 
di'oiti si|je me le mets^Wtt^. J'ai toujours trouvé les 
^Qgl^is p)i9» s\H e9 oertaips points que toute autre 
nation. Vous vous étonn^eï de mon assertion , mais 
ell0 est vraie quant à la reconiiaissaj»ce , peut-4tre 
est-rce pinrpe que les Anglais sont fierè , et que les 
gen^ fifers h^is^en) les obligations. 

» If a tyrannie du gouvernement éclate ici. On a 
exilé ^nvi^n inîll^ personui^des meîlfeures familles 
d^ À^t^ roipains. Ccmme plusieurs de mes amis 
spqt 4e C9 nombre , je songe à partir aussi , mais 
av^nt que ji^ n'aie reçu vos réponses. Continuée 
de in'^resiser vos lettres iei , comme dWâinaire , et 
Je pltis "vite possiblcp Ce que vous ne serez inB fiché 
d a^f^endre ^ c'est que las pauvres de rendrait yap^ 
|Hrenant que j'avais rîatention de partir^ ont fait une 
pétition au oardinal pour le prier de me prier de 
rester. Je n'ai entendu parler que de cela il y a un 
ou deux jours ^ et ce n'jsst un déshonneur ni pour 
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eux ni pour moi ; mais cette démarche aura mécon- 
tenté les hautes autorités , qui me regardent comme 
un chef de charbonniers. On a arrêté un de mes 
domestiques pour une querelle dans la rue ayec un 
officier ( on a pris sur un autre des couteaux et dès 
pistolets ) ; mais comme Tofficiier n'était pas en uni- 
forme, et qu'il était d'adlleurs.dans son tort , mon 
domestique , sur ma vigoureuse protestation , a été 
relâché. Je n'étais pas présent à la bagarre , qui ar- 
riva de nuit près de mes écuries. Mon hoiaurae (qui 
est un Italien) , d'un caractère brave et peu' endu- 
rant , aurait tiré une cruelle vengeance , si je ne Vén 
eusse pas empêché* Voici ce qu'il avait &it : il avait 
tiré son stileîto, et, sans les passans, il aurait frî- 
cassé le capitaine , qui , à ce qu'il paraît , Gt triste 
figure dans la querelle, qu'il avait cependant pro- 
voquée. L'officier s'était adressé à moi, et je lui avais 
offert toute sorte de satisfaction, soit par le renvoi 
de l'homme , soit autrement, puisque l'hornihe avait 
tiré son couteau. Il me répondit que des' reproches 
seraient suffisans. Je fis des reproclies au domesti- 
que ; et cependant , après cela , le misérable diien 
alla sé plaindre au gouvernement , —après avoir dit 
qu'il était complètement satisfait. Cela me mit eu co- 
lère, et j'adressai une remontrance qui eut quelque 
effet. Le capitaine a été réprimandé , le domestique 
relâché , et l'affaire en est restée là. ^) 

Parmi les victimes de <( la noire sentence » et de 
la proscription par laquelle les maîtres de Tltalie . 
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comme il appert de» lettres précédentes, se ven- 
geaient maintenant de leur dernière alarme sur tous 
ceux qui y avaient contribué, même dans le plus faible 
degré , tes deux Gamba se trouvèrent nécessaire- 
ment compris comme <âiefs présumés des carbonari 
de la Romagne. Vers le milieu de juillet, M** Guic- 
cioli, dans un profond désespoir, écrivit à Lord 
Byron pour l'informer que son père, dans le palais 
duquel elle réaidait alors, venait de recevoir Tordre 
de quitter Ravenne dans les vingt-c{uatre beures , et 
que c'était Tintention de son frère de partir le lende- 
main matin. Miiis le jeune comte n'avait pas même 
été laissé tranquille si long-tems , et avait été con- 
duit par des soldats jusqu'à la (routière ^ et la com- 
tesse elle-même , peu de jours après , vit qu'elle de- 
vait aussi se joindre aux exilés. La perspective d'être 
de nouveau séparée de Byron , semble avoir rendu 
l'exil presque aussi terrible que la mort aux yeux de 
cette noble dame. « Cela seul » , dit;«lle dans une 
lettre à son amant , « manquait pour combler la me- 
)i sure de mon désespoir. Venez à mon aide , mon 
)» amour, car je suis dans la plus terrible situation, 
» et sans vous je ne puis me résoudre à rien. 
» *** vient de me quitter ^ il était . envoyé par *** 
» pour me dire qu'il faut que je parte de Ravenne 
» avant mardi prochain, parce que mon mari a eu 
» recours à la cour de .Rome pour me forcer de re- 
» tourner avec lui ou d'entrer dans un couvent ^ et 
» la réponse est attendue sous peu de jours. Je ne 
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» dois parler de cela k personne ; il faut que je m'é- 
n cbappe de mit ; car 9 êi mon projet est décoarert ^ 
» 00 y mettt^ obstacle., et mon passeport ( que la 
» bonté du cîiel m'a permis je ne éais comment d'ob-^» 
» tenir), me sera retiré* Byron ! je suis au]déaespoir !- 
)> ~S'il faut vous laisser ici saas savoir quand je 
» voliô rercrrai-, si c'est votre volonté que je souffi-e 
» si cruellement, je suis résolue à rester. On peut 
V me mettre dans un couvent ; je mourrai , mais, 
» — ^ mais vous ne pouvez me secourir , et je ne puis 
» rien vous reprocher. Je ne sais ce qu'on me dit : 
9 car mon agitation m'anéantit ] ^et pourquoi? ce 

n'est point parce que je crains mon danger pré^ 
» sent, mais seulement , j'en prends le ciel à témoin , 

seulement parce qu'il faut vous quitter. » 

Yers la fin de juillet, cellequi écrivait cette lettre 
si tendre et si vraie se trouva forcée de quitter Ra- 
venne ^ — ^ séjour de sa jeunesse ^ et maintenant de 
ses affections, sans savoir oii elle irait , et où elle 
retrouverait son amant . Après avoir langui qudque 
teras à Bologne ^ dans la faible espérance que la cour 
de Rome pourrait encore , par la médiation de quel** 
ques amis , être engagée à rapporter l'arrêt pro^ 
nonoé contre son père et son frère ; cette espérance 
une fois évanouie, elle rejoignit enfin ses parens à 
Florence. 

On a déjà vu , par lies lettres de Lord Byron , qu'il 
était lui*-méme devenu l'objet des plus vifs soupçons 
pour le gouvernement , et que c'^était même surtout 
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dans le désir de se débarrasser de lui qu'on avait 
pris toutes ces mesures contre la famille Gamba : 
attendu qu'on craignait quelaoonalante bienfaisance 
qu'il exerçait envers les pauvres de Ravenne ne lui 
donnât une dangereuse popularité parmi des hû9Bmes> 
non aceoutumés à Tesierctce de la cbarité sur une m 
large échelle. « Une des principales causes, dit 
n M""*" Guiceioli, de Texilde mes parens fut Fidée que 
» Lord Byron partagerait Vexit de ses amis. Déjà le 
. » gouvernement voyait d'un mauvais œil le séjour de 
» Lord Ryron à Ravenne on connaissait ses opi- 
» «Âona^ on craignait son influence, et on s^exagé^ 
» rait même Tétenduei de ses moyens d'aetion. On 
» s^'imaginaiit qu'il avait donné l'argent poiir l'acdiat 
» de9. armes, etc. , et qu'il avait fourui à tous les 
» besoins pécuniaires de la société. Lavéritéestque 
» lorsqu'il était invité à exercer sa bienfaisance y il 
»' ne s'enquérait point des opinions polifiiques ou ro- 
% ligieuses de cenK qni réclamaient son aide : fous 
» les l^ommes malheureux et indigens avaient uo droit 
» égal à sa bienveillanqe . Les anti-libéraux cependant 
» s'étaient fermement persuadés qu'il était le prin- 
» cipal soutien du libéralisme en Romagne y et dési- 
» raient qu'il ^'en allai ] maia n'osant pas exiger 
» directement son départ, ils espéraient pouvoir in- 
» directement le forcer à celle mesure \ » 

> Una délie principali ragioni per cui si ei^ano ea^listi i miei paiseott, 
era la aperaïuw ohe Lord Byron pure latoierebbe la Romagna cpiando'i 
suoi' amici fosaero parti ti. Già da qualclie tempo la pèrmancnza di l^ord 
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Aprè» avoir donné les détails de son propre dé- 
part , la comtesse contînae : « Lord Byron cepen* 
)i dant resta à Ravenne , ville déchirée par Tesprit 
)) de parti , ville •où il avait certainement, à cause 
jf de ses opinions , bon nombre d'ennemis fanatiques 
» et perfides ; et mon imagination me le peignait 
» toujours au milieo de mille dangers. On peut donc 
)• concevoir ce que fîit pour moi ce voyage , et ce 
» que je souffris si loin de Lord Byron. Ses lettres 
» m'auraient consolé^ mais il y avait deux jours 
» d'intervalle entre l'instant où il me les écrivait et 
» celui où je les recevais. Cette idée empoisonnait 
n toute la consolation qu'elles auraient pu me don- 
» ner, et par conséquent mon cœur était déchiré 
« par les craintes les plus cruelles. Cependant il 
» était nécessaire pour son propre honneur , qu'il 
» restât encore quelque tems à Ravenne , afin que 
» l'on ne put pas dire qu'il avait été banni aussi. 
» D'ailleurs il avait conçu nne^rande affection pour 
» la ville même , et il désirait , avant d'en partir, 

Byr^ in RaTeana era mal gradita dal gorerno , conoscendo si le me 
opinioni , e temendosi la sua influenxa , ed esaggerandosi anche i snoi 
mezzi per esercitarla. Si credeva cbe egli somministrasfe danaro per pror- 
redece armi, che pio^redeflie ai bisogni deUa società. La Tnità eca 
che nello spargere le sue beneficenze egli non s'informava délie opinioni 
politidic e religiose di quello che a^eva bisogno del suo soccorso; ogni 
misoro ed ogni infelice avcTa nn cgnale dirito alla sua gei^erosità. Ma in 
ogni modo gli anti-liberali lo credevano il principale sostegno del lihe- 
raliano deUa Romagna , e dcsideraTano la soa partenza ; ma non osando 
proTocarla in nessun modo diretto , sperarano di ottenerla iodiretta-» 
mente. 
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)) épuiser, tou» les moyens de procurer le rappel de 
)> mes parens ' . » 

LETTRE CCCCXL. 

A M. HOPPNER. , 

RaTenne , aS juillet 1 8a i . 

c( Ce pays-ci étant en proie à la proscription , et 
tous mes amis étant exilés ou arrêtés , — la famille 
entière des Gamba obligée pour le moment d'aller à 
*Florence , — le père et le fils pour motifs politiques, 
— (et 1^ Guiccioli , parce qu'elle est menacée du 
couvent en l'absence de son père), — j'ai résolu de 
me retirer en Suisse, et les Gamba aussi. Ma vie 
court , dit«on , de très grands dangers ici ; mais ç'a 
été la même chose depuis douze mois , et ce n'est 
donc pas là la principale considération. 

» J'ai écrit par le même courrier à M. Hentsch 

* Lord Byron res^iTa frattanto a Ravenna, in un paese sconvolto dai 
|>artiU , e dore aTera certamente dei nemici di opinioni (anaticbe per- 
fidiy e la mia imagmazione me lo dipingeTa circondato sempre da 
mille pericoli. Si pu6 dunqne pensare cosa doreaae etsere quel vîaggio 
per me , e cosa io dovessi sofirire nella sua lontananza. Le sue lettere 
aTrebbero potuto essermi di conforto; ma quando io le rieeveTa , era 
già trascorso lo'spazio di due giomi dal momento ia coi furono scritte , e 
qaesto pensiero distruggeva tntto il bene che esse potevano farmi , e la 
niia anima era lacerata dai più criideli timori. Frattanto era ncccssario 
per la di lui couTenienza che egli restasse ancora qualche tempo in Ra- 
yenna affinchè non avesse a dirsi che egli pure ne era esigliato ; ed oltre 
ci6 egli si era sommamente afTezionato à quel soggiomo , e voleva innanzi 
di partire vedere esauriti tutti i tcntativi c tutte le speranze dc{ ritocno 
deimiei parcnti. 
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jeune , bonquiev s Genève , pow aToîr, enf yio^ 
sible une maison pour moi , et une audre pow là. 
famille Gamba (pour le père , le fiUet la fille) , tou- 
tes deux meublées , et avec um écurie de huit che- 
vaux (au moins dans la mienne) au bord du lac de 
Genève , sur le coté du Jura. J'emmènerai AUegra 
avec moi. Pourriez-vous nous aider, Hentsch ou moi, 
dans nos recherches ? Les Gamba sont à Florence ; 
mais ils m'ont autorisé à traiter en leur nom. Vous 
savez ou ne savez pas que ce sont de grands patrio-, 
tes , — et tous deux braves gens , surtout le fils \ je 
puis le dire , car je les ai dernièrement vus dans 
une très-difficile situation , — non pas sous le rap- 
port pécuniaire , mais sous le rapport personnel , — 
et ils se sont coâcfuits en héros , sans céder ni se 
rétracter. 

» Vous n^avez pas idée de Tétat d'oppression dans 
lequel est ce pays-ci ^ on a arrêté environ un millier 
de personnes de haute ou basse condition dans la 
Romagne , — banni les uns, emprisonné les autres, 
sans jugement^ saM procédure , et même san» accin 
sationFr!... Tout lé monde dît qu'on aurait fait la 
même chose à mon ég^rd si l'onr avait osé : toutefois, 
mon motif pour riester est que toutes' leÉ persoBùes 
de ma connaissance^ au nombre de cent à-peu-^prës, 
ont été exilées. 

» Voudeez-vous faire ce que vous pout^ez potrr 
trouver une couple de maisons meublées et pour ea 
conférer avec Hentsch à notre place? Peuaoûs iqa*- 
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portp la «ôçiet^ : r- po«^ iie vQ^tont^^'uii a»ile 
poraire et tra^qi|ille^ f^t notr0 Ub^te ii|4ivîil9elle. 

» p. 5, Pouvez- vous me donner une idée des 
dépendes nécessaires en Suisse , par comparaison à 
ritaric? je ne me rappelle plus cela. Je parle seu- 
lement des dépenses pour une vie honnête, che- 
vaux , etc. , et non des dépenses de luxe , et pour un 
grand train de maison. Ne décidez rien toutefois 
avant que je n'aie reçu votre réponse, car c'est alors 
seulement que je pourrai savoir que peùser sur ces 
points de transmigration, çtc. , etc. » 

LETTRE CCCCXLI. 

A M. MURRAY. 

Rayenne , 3o jilillet 1 8ai . 

(( Je VOUS envoie ci^joint la meilleure histoire sur 
le doge Falierô \ elle est tirée d*un vieux manuscrit, 
et je ne l'ai que depuis quelques jours. Faites-la tra- 
duire et adjoignez-la en forme de note à la prochaine 
édition. Yoiis serez peut-êtte content de voir que là 
manière dont j'ai coiiçu le caractère du dogè est 
conforme k là^rité*, je regrette néanmoins de n'a- 
voir pas eu cet extrait auparavant.* Vous véîrèz <^é 
Faliero dit lui-même ce que je lur faié dire sur l'é- 
vêque de Trévise. Yoqs verrez aussi que « il parla 
très-peu et ne laissa ëehapp^r que des paroles de 
colère et de dédfki]) » aprè». qu'il wt étié arrêté , « 

xn. a3 
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ce qû'it tkh ammi: dans la pièce , excepté quand it 
éclate à 1^1 fin du cinquièmë acic. Mais son discours 
aux^onspitatèurs est meilleur daus le manuscrit que 
dans la ^èce ; je regrette de ne pas Tavoir connu à 
tems. N^oublîez pas cette note, avez la traduction. 

», bans une ancienne note de Don Juauy j^ai cité, 
en parlant de Voltaire , sa phrase fameuse : a Zaïre, 
tu pleures , » c'est une erreur \ c'est : « Zaïre , vous 
pleurez. » Songez à corriger la citation. 

9 Je suis tellement occupé ici pour ces pauvres 
proscrits^ qui sont dispersés en exil çà-et-là , et à 
essayer d'en faire rappeler quelques-uns, que j'ai à 
peine assez de tems ou de patience pour écrire une 
courte préface pour les deux pièces s toutefois je la 
ferai en recevant les prochaines épreuves. 

» Tout à vbus a jamais , etc. 

» P» S. Veuillez joindre, à la première occasion, 
la lettre sur l'Hellespont comme note aux vers sur 
Léandre, etc. , dans Chjlàe Harold, N'oubliez pas 
cela au milieù de votre multitude d'occupations, que 
je songe à célébref dans une ode dithyrambique à 
Albemar I e-Street • 

, » Savez-vous que Shelley a composé une élégie 
sur Keats^ et qu'il accuse la Quanterfy d'avoir tué 
ce jeune poète. 

Qui tua Jolin Keats ^ 

« Mci,'âit'la i^uarierly\ ' 
Farouche coiUm^ un Tartare ; > 
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Çest UQ de 'mes exploits! n 
Qui décocha la flèche ? — 
Le poète-prétre Milraan , 
(Toujours prêt à tuer son homme) j 
pu Southey ou Barrow. 

D Vous savez bien que je n'approuvais pa$ la poé- 
sie de Keats , ni ses théories poétiques , ni son injur 
ricux piépris pour Pope.; mais puisqu'il est mort , 
omettez tout ce que je dis sur aM compte dans mes 
écrits, soit manuscrits , soit déjà publiés. Son I^ypé-- 
non est un ifcau monument et conservera son nom. 
Je ne porte pas envie à celui qui a écrit l'article \ — - 
vous autres écrivains des Reuues , vous, n'avez pas 
plus le droit de meurtre que les voleurs de grand 
chemin; mais« à la vérité, celui qui est mort pour 
un article de critique serait probablement mort pour 
toute autre cause non moins triviale. La même chose 
arriva presque à Kirke White , qui mourut ensuite 
de consomption. ». 

LETTRE CGCCXLIL 
A M. MOORE. 

Ravenne, 9 août iSai. . 

a Certainement j'avais répondu à votre dernière 
lettre , quoique eti peu* de mots , sur le point que 
vous rappelez, en disant tout simplement : a Au dia- 
ble la controverse , )» et en citant quelques vers de 
George Colman , applicables non à vous , mais aux 
disputeurs. Avez-vous reçu cette lettre ? Il m'importe 
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de savoir que nos lettres ne sont pas interceptées ou 
égarées. 

w Votre drame de Berlin '* est un honneur inconnu 
depuis Elkanah Seltle , dont V Empereur de Maroc 
fut joué par les dames de la cour , ce qui fut, dit 
Johnson, (c le. dernier coup dé la douleur,» pour 
le pàuvre Dryden , qui ne put le supporter, et dévînt 
ennemi de Settle sans pitié ni modération , cause 
de cette faveur, etiS^tin frontispice que l'auteur avait 
osé mettre à sa pièce. 

» N'était-ce pas un peu périlleux dë montrér^ 
comme vous Tavéz fait , les Mémoires à ? N*y 
a-t-il pas une ou deux fisicétieuses allusions qui doi- 
vent être. réservées pour la postérité? 

» Je connais bien Schlegel , • — c'est-à-dire je l*ai 
rencontré à Coppet. N'est-il pas légèrement attaqué 
dans les Mémoires? Dans un artiale sur le quatrième 
chant de CHîlde-Harold ^ publié il y a ti'ois ans dans 
le Blac}nvood\<h Magazine , on cité quelques stances 
d'une élégie de Schlegel sur Rome , d'où l'on dit que 
j'ai pu tirer quelques idées.' Je vous donne ma pa- , 
rôle d'honneur que je n'avais jamais vu les vers avant 
cet article critique , qui donne , je crois , trois ou 
quatre stances envoyées , dit-on, par un correspon- 
daiit, — *peut-étTe par l'auteur fcéme. Le fait se 

* On ayait jouë, peB ds tenu aopaiaTant , à la cour dé Berlin, ifca 

speclacle fonde sur Je poème de Lalla Bjoohh ; refn{|ere«r de Basdf 
remplit le r<Me de Feramorz , et Timpératricc celui de Lalta Roohh. 

{Note de Maore.) 
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pnoinre facilement ^ c^r je ne cx>i»pread8.poîu Fd* 
leoiaiid, et rl a'y ayak point ^ je croiè, de iradttèr 
tion, --^4upaGfin«.c!éUiit la première fois' que f en-' 
lepdaift parl^F ou prfjpais lecture de la traduction et 
4e loriginal. 

» Je me «ou^iens d'avoir dau^ ua peii dvec Sdàe-^ 
gel sur AljBéi^i , dont il nie ic mérite* Il était irrité 
aom contre le jugement dé la Même HÈdimbcmrg 
txxv Ooethe , jugetnent qui ^ en effet , était aftes dur. 
\\ Vint âtttai à pàrler deè Français : « Je nmlite iaam 
iQfrible vengeant contre le$ Fran^ûa; * — je prour 
velfti que Molière n«at pa» poète » 

» Jé ncToia pa^ pourquoi vou« parleriez a du dé* 
çlta dea anèi » La dernière fois que je voua via^ vous 
aviez moins d*embofipoint et paraissiez encore, plus 
jeube iiue q^and nous nous quittâmes plusieurs, aa- 
fi^cs auparavant^ ^Vous pouvez compter sur cette as- 
sertion comme stir un Cait; Si cdla n était pas ^ je ne 
voilé dirais rien ^ car je ne saurais faire de mauvais 
compliitaens à qui que cë soit sur sa personne ^ — 
coinineie compliment est une vérité, je vous le (ieûs. 
Si vous aviea mené ma vie changé de climats et de 
t*élationa9 —-si vous. vous amaigrisaiez par le jeàne 
et par les purgatifs ^ — outre Tépuisement causé 
par dés pasèioùs rongeantes f et un mauvais tempé- 

' Cette mçnace a été depuii mise à exécution ; — le critique allemand 
a frappé d^horrcur les littérateurs français en déclarant Molière un farceur, 

{NoU de Moore, ) 
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rameM-^en — vous pourriez parler ainsi. — 
Mais'YOQ^! je ne sache personne qui ait si bonne 
mine pour son âgé , ou qui mérité d*aYoir mine ou 
santé meilleure sous tous le%^ rapports. Vous êtes 

un , et ce qui vaut peut-être mieux pour vos 

amis , un bon garçon. Ainsi donc , ne parlez paè de 
décadence, mais comptez sur quatre-vingts ans. 

» Je suis à présent principalement occupé par ces 
malheureuses prdscriptions et condamnations d'exil, 
qui ont eu lieu ici pour motifs politiques. Ç'a été un 
misérable spectacle que la désolation générale des 
familles. Je fais tout ce que je puis peur les exilés , 
grands ou petits, avec tout l'intérêt et tous les moyens 
que je puis employer. Il y a eu mille proscrits^, le mois 
dernier, dans Texarquat , ou , poûr parler en style 
moderne, dans les légations. Hier un homme a eu 
les- reins brisés en- tirant un' de mes chiens de des* 
sous -la roue d'un moulin. Le chien a été tué , et 
rhomme est dans le plus gran4 danger. Je n'étais 
pas présent; cela est arrivé avant que je fusse 
levé , par la faute d'un enfant stupide qui a fait bai- 
gner le chien dans un endroit dangereux. Je dois , 
sans aucun doute , pourvoir aux besoins du pauvre 
diable tant qu'ik vivra , et à ceux de sa famille , s'il 
meurt. J'aurais de grand cœur 'donné — plus qu'il 
ne m'en coûtera, pour qu'il n'eut pas été blessé. Don^ 
nez-moi , je vous prie , de vos nouvelles , et excusez 
ma hâte.ct la. chaleur. 

» » Tout à vous, etc. 
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» Vous aurez probablement vu tqutes les altacpie» 
.dont qudqoes ^gazettes d'Angleterre m'eut àésailli 
il y a quelques mois. Je ne les ai ^ues^que Tautce 
jour, grâce à la bonté- de Murray. On ^m'appelle 
a plagiaire. » Je ne sais quels noms on ne me donne 
pas. Je crois maintenant que j'aurai^été accuse, de^ 
tout. 

1» Je ne vous ai pas donné de «lé^ils sur les pe*t 
tits événemens qui se sont passés ic^ ; mais on a es<» 
sayé de me foire* p§»ser pcmr le chef d'une conspi-» 
ration, et on ne s'est arrêté que faute de prenveé 
suffisantes pour informer contre un Anglais. Siic'eut 
été un natif du payj» , le soupçon aurait suffi , cenBoone 
pour des centaines d'autres. 

» Pourquoi n'écrîvez-voifc pas sur Napolérà ? je 
n'ai pas assez de verve ni d'e^tro ' pour le faire. Sa 
chute, dès le principe , m'a porté un coup terrible. 
Depuis xette époque , nous avons été les esclaves des 
sois. Excusez cette longue lettre. Eccp ^ une traduc- 
tion littérale d'une épigramme française. 

Églé , belle et poète , a deux petits travers , 
Elle fait sou visage et ne fait pas ses vers ^. 

» Je vais monter à cheval , averti que je suis de 

' Mot italien , du latin (B^truni ^qal ^gnifie verre poétique. 

l Note du Trad,) 

» Voici. 

3 ' Egle , beauty ajaà poct, bas two little crimes , ' 

Shc makes her own face ,• and does not make ber rhymcs, 
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ne pas aller- dans un certain endroit de la foret , à 
cMpe des.dltra^èittiqôes* 

» N^y a<Ht-»îl amconè diaiice pdur voirez retour ^ 
Allgteierr^)^6t pcmr nbtte jtAirnal? j'y autai^ publié 
lét dew pîèbé&y^ deux où. trois Scènes par 11Q4. 
méro» 11' 

' Vef sr oettë époque , M. Shfedley ^ qui arak alots-fixé 
sa résidence à Pise , reçut une lettre de Lord Byron^ 
qoî le- jprittt instmnàent dé venir le voir 9 et , par 
Gimtéquent, il jpàptit sur^e^kamp pcmr Ravénnë. 
Lè$.extràita suiVaiis des lettres qu'il ^ori vit , durant 
le-tcmftde ton«éjbur auprès: de son noble ami^ se- 
ront lifës avèc ob double «emiment d'intérêt qu'on m 
manque jiitnai» d'éprouver en entendaàt im homme 
de génie exprimer ses opinions ^ur ui^ autre bomme 
dè génie. * 

. . 9 J'arriyai hier soir à dix kèurès^ et ibe mis k 
éauser avec Lord Byron jusqu'à cinq heures dtl 
» «kûo \ puis ^.'allai dormir , et inaintenant jé viep» 
» de m 'éveiller k onfise heures ) àprèa àvoir âépeohé 
» mon déjeûner aussi vite que possible , je veux vous 
» consacrer tout le tern^ qui me reste jusqu'à midi , 
» heure où part le courrier. 

» Lord Byron est très-bien , et il à été charmé de 
» me voir. lia, en vérité, cqmplétemeBt recouvré sa 
» ^nté , et il mène une vi& totaleipent contraire à 
» celle qu'il menait à Venise. II a une sorte de liai- 
» son permanente avec la comtesse Guiocioli , qui 
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y» est maiàtejiant kFlorence, etqui^ à en juger par ses 
» lettrés, témbletiaetrès^aiaisbiefeinm^. Elieattend 
n dam cette ville qu'il y ait quelque chosp. de décidé 
« sur leur émigt*ation en Suisse , pu sur leur séjour 
» en Italie ; poiAt qui n'est pas encore définitivement 
» résolu. Elle a été forcée de s'échapper du territoire 
% papal en grande hâte , vu que des mesures avaient 
» d^à été prises pour la placer dans un couveiit où 
» elle aurait été impitoyablement cohfiilée pour la 
n vie. Les droits oppressifë d'un conf:rat de mariage, 
» tels qu'ils existent dans la législation et l'opinion 
» de l'Italie, quoique moins souvent exercés qu'en 
V Angleterre ^ sont eoeore plus terribles qu'en ce 
» derliier pays, 

» Lord Byron s'était presque tué à Venise; Il avait 
» été r^uit à un tel état de débilité , qù'il était in- 
» capable de rien digérer , il était consumé par une 
n fièvre hectique, et il. serait/ bientôt nlort sans cet 
» attachement, qui le retirades etcè^ où il s'était 
» plongé plutôt pwç insouciance et orgueil que par 
» goût. Pauvre garçon , il es( maintenant toUt^i^fàit 
» bien ; et il s'est jeté dans la politique et la littéra-^ 
H ture. Il m'a donné beaucoup détails intéressans 
» iftur la première \ niais nous n'en parlerons pas dansr 
» une lettre. Fletcher est ici , et — comme si ; à la 
>i manière d'une ombre, il croissait et décroissait avec 
» le corps même de son maître , — il a aussi repris sa 
» bonne mine, et du milieu de ses cheveux gris pré- 
» maturés s'est élevée une nouvelle pousse de tou£[es 
» blondes. 
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)> Nous avons beaucoup causé de poésie el de 
» sujets analogues hier soir , et comme d -ordinaire y 
» nous n'avons pas jécé d'accord , — et je crois , 

moins que jamais. Byron aflTeoie de se déclarer le 
n patron d'un système de littérature propre à ne pro- 
M duire que la médiocrité , et quoique tous ses plus 
» beaux poèmes et ses plus beaux passages n'aient 
» été produits qu'au mépris de ce système , je re*^ 
» connais dans le doge de Venise les pernicieux ef- 
» fets de cette nouvelle foi littéraire qui g^era et 
'> arrêtera dorénavant ses efforts , quelque grands 
M qu'ils puissent être ; à moins qu'il ne secoue le 
n joug. Je n'ai lu que quelques passages de la pièce^ 
» ou plutôt il me les a 1ns , et m'a donné le plan de 
» l'ensemble. » 

RaTfmKy tSaoùt iSai. . 
n Nous sortons à cheval le soir pour nous prome- 
» ner dans la foret de pins qui sépare la ville de la 
» mer. Je t'écris notre genre de vie , auquel je me 
» suis accommodé sans beaucoup de difficulté : — 
» Lord Byron se lève à deux heures, — et déjeune — > 
v nous causons, lisons, etc. jusqu'à six, puis noua 
I» montons à cheval à huit , et après dîner nous devi-* 
n sons jusqu'à quatre ou cinq heures du matin. Je 
D me'lève à midi , et je vous consacre aujourd'hui le 
» tems qui reste libre entre mon lever et celui de 
» Byron. 

Lord Byron a beaucoup gagné sous tous les rap- 
» ports , — en g^pie , en caractère , en vu^ morales . 
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n en santé et en bonheur. Sa liaison ayec laGuiccioli 
» a été pour lui un- avantage inappréciable. Il vit 
» avec une grande splendeur , mais sans outrepasser 
» son revenu qui est aujourd'hui d'environ quatre 
mille livres sterling pv an , et dont il consacre le 
» quart à des œuvres de charil!S. Il a eu de désastreu- 
» ses passions, mais il semble les avoir subjuguées, 
» et il devient ce qu'il devait être : un homme ver- 
» tueux. L'intérêt qu'il a pris aux afiaires politiques 
» d'Italie , et les actions qu il .a faites en conséquence 
>» ne doivent point s'écrire dans une lettre , mais vous 
M causeront du plaisir et de la surprise. 

n'est pas encore décidé à aller en Suisse , pays 
» en vérité peu fait pour lui ^ le commérage et les ca- 
» baies de ces coteries anglicanes le tourmenteraient 
» comme auparavant, et pourraient lefaire retomber 
» danif le libertinage , oii il s'est , dit<^il , plongé non 
» par goût mais par désespoir. La Guiecioli , et son 
» frère (qui est l'ami et le confident.de Lord Byron, 
» et approuve .complètement la liaison de sa sœur 
» avec lui) désirent aller en Suisse, à ce que ditLord 
» Byron , seulement par amour de la nouveauté et 
» pour le plaisir de voyager. Lord Byron préfère la 
» Toscane pu Lucques , et il essaie de leur faire 
» adopter ses idées. Il m'a fait écrire une longue 
V lettre à la comtesse pour l'engager à rester. C'est 
» une chose assez bizarre pour un étranger que d'é- 
» crire sur des sujets de la plus grande délicatesse 
» à la maîtresse de son ami , — * mais le destin sem- 
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» ble voaloîi* que j'aie toujours une part actiire dam 
ff leê ajSbireè de tous ceux que j'approdie. I*ài ex- 
1» primé en doucereux italien les raisons les pius 
)» fortes que j'ai pu imaginer contre Témigration en 

Suisse. Pôut* vous ditfe Ik vérité , je serais cWriné 
n de le voir, pour pril de tua |>eilie, s'établir énTos^ 
» cane. Kavetine est un misérable endroit , les ha- 
ft bitans sont batbafe» et sauvages , et l&nt langage 
» est le plus infernal patois^ que vous puissiez con > 
» cevoir ; Byron serait , sous tous les rapporté , beau- 
* coup mieux cbei les l^oscalts. 

» Il m'a lu un des chants encore inédits de Don 
» Juan. C'est uneœûvre d'une étonnante beauté : elle 
)i le place non-seulement au-dessus, mais beaucoup 
te au<4essué, dè tous les poètes du siède. Chëlque 
)i mot a le cachet de l'immortalité. Ce chant eèt dans 
M le même style que la ûti du second ( mafs il est 
» entièrement pur d'indéceobes , et soutenu avec 
» une aisance et un talent incroyables) *, il n'y a pas 
» un mot que le plus rigide défenseur de ia dignité 
1» àà là nature humaine voulût faite biffer., Voilà, 
il jusqu'à un certain point , ce .que j'a^ loUg-tems ré- 
» clamé, — iune production tout-à-fait neuve, adaptée 
» aii siècle, et cependant extraordinairemeiit belle. 
» C'est peut«-étre Vanité, màis je crois voir l'effet 
h dés vives exhortations que je fis à Byron pouf 
» l'engager à créer quelque chose d'entièrement 
n neuf. i 

)) Je suis sur que si je demandais je ne serais pas 
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» refusé-, vais il y a en moi Quelque chose qui in*eaw 
» peehe absolument de demander. Lord Byron^ et 
9 mei sommes très-bonsamtSvet si j'ëuiis réduit à la 
s pauvreté ou si j'étais un écrivain qui n'eût aucun 
» droit à une position plus élevée que celle où je suis, 
» ou si j'étais dans une position plus élevée que je 
Y ne mérite , nous p&raîtrions toujours tels, et je lui 
o demanderaislibrementtôute espèce défaveur . Mais 
» ce n'est pas là mon cas. Le démon de la défiance et 
» de l'orgueil veille entre deux personnes telles c[ue 
» nous , et empoisonne la liberté de nos relations^ 
» C'est une taxe , et une taxe lourde , que nous de«*- 
» vous payer par cela même que nous sommes hom% 
» mes. Je ne crois pai que la faute soit de mon coté, 
» non , très probablement , puisquejesuis le plus fai«> 
n ble. J'espère que dans l'autre monde les obotes se^ 
» ront mieux arrangées. Ce qui siê passe dans le cœur 
» d'un autre , échappe rarement à l'obsertation de 
» oelui qui est l'anatomiste exaot de son propre cœur 

» Lord Byron a ici de splendtdes appartem^ns 
n dans le palais du mari de sa maîtresse , un des 
» hommes les plus riches d'Italie. M""^ Guiccioli est 
n divproèe , avec une pension de douze mille épus 
n par an , misérable traitement de la part d'un 
» homme qui a cent-vingt mille livres sterling de 
)> rente. Il y a deux singes , cinq chats , huit chiens 
» et dix chevaux^ tous (excepté les chevaux) se 
)i promèjient dans la maison comme s'ils en étaient 
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» maîtres* Le Vénitien Tita est ici > et me sert de va«^ 
» let , — c^est uo beau garçon , avec une admirable 
B barbe noire ; il a déjà poignardé deux pu trois 
n personnes , et il a l'air le plus doux que j'aie jamais 
» vu. 

Mercredi , RaTenne. 

» Je VOUS ai dit que j'avais écrit d'après le désir 
» de Lord Byron , à la Gniccioli pour la dissuader 
» ainsi que sa femille, du voyage en Suisse. La ré- 
B ponse de cette dame est arrivée , et mes représen- 
B tations semblent avoir fait comprendre combien la 
n mesure était mauvaise. A la &m d'une lettre pleine 

de toutes les belles choses que la noble dame dit 
B avoir entendues sur mon compte, se trouve cette de- 
B mande que je transcris ici , « — Signore , ,1a vostra 
B bontà mi far ardita di cbiedervi un favore ^ me la 
» accorderete-voi ? Non panite da Ravenna senza 
B mîlord^ . » Sans contredit me voilà de par toutes les 
B lois de la chevalerie , captif sur parole^ à la re- 
B quête d'une dame , et je ne recouvrerai ma liberté 
B que lorsque Byron sera établi à Pise. Je répondrai 
B à la comtesse que sa demande lui est accordée , et 
B que si &m amant hésite à quitter Ravenne après 
B que j'aurai fait tous les -arrangemens nécessaires 

pour le recevoir à Pise , je m'engage à me remettre 
» dans la même situation qu'aujourd'hui pour le 
B fatiguer d'importunités jusqu'à ce qu'il aille la re- 

' Monsieur , yotre bontc me rend assez hardie pour tous demander 
ime faveur ; me raccorderezrvous ? Ne quittet pas KaTcnne sans uiiiord. 
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» joindre* Heureusement cela n'est pas néoessaire , 
w et je n'ai pas besoin de vous avertir que cette che^ 
» valeresque éouDdission aux g-randes lois de l'anti* 
» ique courtoisie , contre lesquelles je ne me révolte 
9 jamais èt qui cqnstituent ma religion , ne m'em- 
» lâchera pas de retourner bientôt près de'vous pour 

» y rester long-tems. . . '. 

» Nous montons à cbeval tous les soirs coinme à> 
n lordioaire , et nous nous exerçons au tir du pisto^ 
» let , et jene suis pas fâché de vous dire que j'appro- 
» chede l'adresse avec laquelle mon noble ami frappe 
))L au but* J'ai la plus grande peine à m'en aller , et 
» Lord Byron , polfl^'obliger à rester , a prétendu 
» que sans moi ou la Guiccioli il retombera certain 
». nement dans ses anciennes habitudes* Je lui parle 
9 donc raison, et il m'écoute, aussi j 'espère qu'il 
» ést trop bien instruit des terribles et dégradantes 
» conséquences de son ancien genre de vie pour 
» courir quelque danger dans le court intervalle de 
» tentation qui lui sera la\ssé. » 

LETTRE CCGCXLIII. 
A Bf . HURRAY, 

RaTenne , lo août i8ai. 

» Votre conduite envers M. Moore est certaine- 
ment belle , «t je ne dirais pas cela si je pouvais m'en 
empêcher ,'car vous n'êtes point à présent dans mes 
bonnes grâces. 

^ A l'égard des additions, etc. , il y a un journal 
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que j'ai tenu en 1 81 4 9 et que vout pouTez demander 
à M. Moore ^ plus un journal de mc^ V(^ge dai^ le» 
Allies ) dans lequel se trouvent tous les germes de 
Manfred, et qu'il faut retirer <|Uentre les mains de 
Mrsi Leigh. J'ai encore tenu ici. pendant quelques 
mois de Thiver passé un petit Memorwiiàim sp^xoA-^ 
dien , que je vous enverrai. Vous trouTeres un (a-** 
aile accès dans tous mes papiers et toutes mes lettres, 
et ne négligez pas (en oas d'accident) ds visiter 
cette mfiss§, si confuse qu'elle soit, car dans ce 
chaos de papiers , vous trouverez quelques morceaux 
curieux , soit de moi soit d'autrui ^ à nloins qu'ils 
n'aient é\é perdus ou détruits.^! les circonstances 
me faisaient jamais consentir (chose presque ipi^ 
possi|i>le) à la- publication des Mémoires de mom vi« 
vaut, voi|s fjerteZ) je Suppose, qiielquies airanses à 
Moore , en p]*oportion du pluS on moins de ppobabi«* 
lité de sucoès« M^îs vous étes' tous deux certaim de 
me survivfe. . 

)> Il faudra aussi que vqus *ayez de fifoore la cor^ 
respondance entre nioi et lady Byron , à qui j'ai of- 
fert le droit de voir tout ce qui la concerne dans ces 
papiers. Ceci est important. Moorc a la lettre de 
milady et une copie de ma réponse. J'aimerais mieux 
avoir Mo(M% pour éditeur que tout autre. 

Y Je vous ai envoyé la lettre de Vf Ipy pou# ivoua 
laisser décider par voas'^raéme, et celte de ^tdckdale 
pour vons amuser. Je suis toujours iofal à vomi 
égard , comme je le fus dans 1-afiaine de Galigliaiii , 
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et comme vouM&éme Têtes avecmoi, ~-par-ci pàr-lit. 

« Je vous rendft la lettre de Moore , lettre fort ho- 
norable pour lui , pour voUa et pour moi. 

» Tout à voua pour jamais. 

LETTRE CCCCXLÏV. 

A M. HURRAY. 

RaTcnne, i6 août i8ai. 

» Je regrette que Holmes ne puisse ou ne veuille 
pas venir ; c'est agir un peu malhonnêtement, vu que 
je fus toujours très^poli et très^ponctuel à son égard ; 
mais ce n'est qu'un *** 4e plus. On ne rencontre pas 
d'autres gens parmi les Anglais. 

» J'attends les épreuves des manuscrits avec une 
raisonnable impatience. 

» Ainsi vous avez publié , ou voulez publier , les 
nouveaux chants de Don Juan. N'êtes-vous pas ef- 
frayé de l'assasdinat constitutionnel deBridge-Street. 
Quand j'ai vu le nom de Murray , j'ai cru au pre- 
mier instant que c'était vous, mais j'ai été consolé en 
voyant que votre homonyme çst un procureur , car 
vous ne faites point partie de cette infâme race. 

» Je suis dans un grand chagrin. , vu la proba- 
bilité de la guerre , parce que mes hommes d'affai- 
res ne sortent pas ma fortune des fonds publics. Si la 
banqueroute a lieu, c'est mon intention de me faire 
voleur de grand chemin; toutes les autres professions 
en Angleterre ont été amenées à un tel point de 
perversité par la conduite de ceux qui les exercent , 
XII. a4 
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que le vol auvertemefit pratîqtié est la seule tes- 
source laÎMée 'à un homme è[ui a quelques principes; 
c'est même chose honnête, comparativement parlant, 
puisqu'on ne se déguise paft. 

» Je vous ai écrit par le dernier courrier pour 
vous dire que vous avez très-bien agi à Tégard de 
Moore et des Mémoires 

» Mes amitiés à Gifford. 
. » Croyez-moi , etc. 

» P. S. Je vous rénds la lettre de Smith , que je 
vous prie de remercier de sa bienveillante opinion. 
Le buste de Thorwaldsèn est-il arrivé? 

LETTRE CCCCXLV. 
A M. murkaY. 

Biâtvedne, !«3 aoàt fSiT. 

» Je VOUS envoie ci-inclus les deux actes corrigés. 
Quant aux accusations relatives au naufrage ' , je 
crois vous atvoir dit à vous et à M' Hobtiouse , il y a 
déjà quelques années , qu'il i;i'y avait pas une seule 
circonstance qui n'eût* été prise dans lës faits , notf 
pas , il est vrai dans l'histoire d'un naufrage parti- 
culier quelconque , mais dans les accidens réels de 
différens naufrages. Presque tout Don Juan est une 
peinture de la vie réelle , soit de la mienne , soit 

^ On avait ridicnleraent âcçmé Byron 4^ plagiat , parce qu^il n^avait 
pas puisé sa description dans sa seule imagination* mais dans les rela- 
tions authentiques des divers naufrages. * 

{Nota du Trad.) 
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de celle de gens que j'ai coadus. Par {lareiitlièBe, 
une grande partie de la description de ramenUé^ 
ment , dans le troisième chant , €ist prise dii TiMfi 
TrîpoM (je Toim prie de noter cela), et le reste, dé 
mes propres observations. Soifvénez-vous que je n^ai 
jamais voulu cacher cela, et que si je ne Tai pas pu- 
bliquement déclaré, c'est uniquement parce que 
Don Juan a paru sans préface et sans nom d'auteur. 
Si vous pensez que cela en vaille la peine , mettez«le 
en note à la prochaine occasion. Je ris de pareilles 
accusations , tant je suis convaincu que jamais nul 
écrivain n'emprunta moins que moi , ou ne s'appror 
pria davantage les matériaux empruntés. Beaucoup 
de plagiats apparens ne sont dus qu'à une coïncidence 
fortuite. Par exemple , Lady Morgan (dans un livre 
sur l'Italie, vraiment excellent, je vQusassure)appeUe 
Venise Home de V Océan. J'ai employé la même ex- 
pression dans les Fascari , et pourtant vous^savez que 
la pièce est écrite depuis plusieurs mois , et envoyée 
en Angleterre. Je n'ai reçu t Italie que le 1 6 courant. 

» Votre ami , ainsi que lé public > ne sait pas que 
ma simplicité dramatique esta dessein toute grecque, 
et que je continuerai dans cette voie \ nulle réforme 
n'a jamais réussi ' tout d'abord. J'admire les vieux 

> « Nul homme, dit Pope , ne jamais âeiné à qoelqiie àtfpé de 
perfectioa dans Part d*écrice sans Intter a^ec nne obstination et nne con- 
stance opiniâtres contre le courant de Fopinion publique. « 

Que les ennemis de la nonrelle école méditent cette réflexion d^nn au- 
teur reconnu pour classique. 

{Noiiss du Trad,) 
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dramatorge» anglais ; mai» le système grec est snr 
un tout aatre terrain , et n*a rien à démêler arec eux. 
Je Teax créer un drame anglais régulier, peu m'im- 
porte 4u*il soit propre ou non au théâtre, ce n*esc 
point là mon but ; — je ne veux créer, qu'un théâtre 

pour Tesprit* 

» Tout à vous. 
» P. S. je ne puis accepter vos offres 

II faut traiter ces affaires-là avec M. Douglas Kin- 
naird. C'est mon fondé de pouvoirs , et il est homme 
d'honneur. C'est à lui que vous. pourrez exposer 
toutes vos raisons nvercantiles , plutôt que de me les 
exposer à moi-même directement. Àinsi donc , la mau- 
vaise saison , — le public indiffèrent , — le défaut 
de vente , — sa seigneurie, écrit trop , — la popula- 
rité déclinant, la déduction pour le commerce, 
— les pertes presque constantes , — les contre-fa- 
çons , — les éditions en pays étranger , — les criti- 
ques sévères, etc., etc.^ etc., et autres phrases et 
loléances oratoires ; — je laisse à Douglas , qui est 
an orateur, le soin d'y répondre. 

» Vous pourrez exprimer plus librement toutes 
ces raiéons à une tierce personne , tandis qu'entre 
vous et moi elles pourraient faire échanger quelques 
mots piquans qui n'orneraient pas nos archives. 

» Je suis fâché pour la reine , et cela plus que 
vous ne l'êtes. » 
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LETTRE CCCCXLVI. 
A M. HOORB. 

Ravenne , ^4 août 1811 . 

• Votre lettre du 5 ne m'e»t parvenue qu'hier , 
tandis que j'ai reçu des lettres datées de Londres 
du 8. La poste farfouille-t-elle dans nos lettres ? 
Quelque arrangement que vous fassiez avec Mur^^ 
ray,— si vousen êtes satisfait, je le serai aussi. Point 
de scrupule 9 — il est bien vrai que maintes fois j'ai 
dit par plaisanterie, (car j-aime la pointe tout autant 
que le barbare lui-même, — c'est-à-direShakspeare.) 
— oui, j'ai dit que « comme un Spartiate, je vendrais 
n ma we aussi cher que possible. « ^ Mais ce ne fut 
jamais mon intention d'en tirer un profit pécuniaire 
pour mon propre compte , mais de transmettre ce 
legs à mon ami , — à vous — en cas de suryivanee. 
J'ai devancé l'époque , parce que nous nous sommes 
trouvés ensemble , er que je vous ai pressé de tirer 
de cette a£&ire tout le parti possible aujourd'hui 
même, pour raisons qui sont évidentes. Je ne me suis 
privé de rien par là, et je ne mérite pas les remer- 
cîmens que vous m'adressez 

» A propos, quand vous écrirez à lady Morgan, 
remerciez-la pour les belles phrases qu'elle a faites 
dans son livre sur le compte' des miens. Je ne sais 
pas son adresse. Son ouvrage sur l'Italie est coura- 
geux et excellent. ^ Je vous prie de kii faire part 
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de cette opinion d'un homme qui connaît le pays. Je 
regrette qu'-elle ne. m'ait pas vu , j'aurais pu lui dire 
un ou deux faits qui auraient confirmé ses asser- 
tions. 

n |e suis charmé que vou^ spyez content de Mur- 
r^y,quisçmhle apprécier les lord^ morts 91 une pl99 
hw\e valjBuf* quç les lords vivant. ^ ....... . 

» Tout à vous pour jamais, çtc. . 

>»'JP. S. VpujB me dUfss quisIqaes mot^ à'nn pro« 
cureùr en route pour se rendre auprès de moi, pour 
traiter d'aflOaires. Je n'ai reçu auquu avis d'une toHe 
applirition/ Que pieiit vouloir l'individu ? J'ai des 
procès et de^ affaires en train, mais je n'ai pas enr 
tmdu dire qu'il fallût ajouter k toutes les dépende^ 
faites en Angleterre le^ frçiis de voyage d'un tomme 
dfe loi- . 

» Pauvre reine ! mais peut-être est-ce pour le 
ïfki^^x^, si Von doit croire l'anecdote d'Hérodote. . . 
f • t ^ • 

» Bdppele^-moi au souvenir de tous nos wa^is cmort 
munji. A quoi vous occupez-vous? Ici:, je n'ai été 
pcçupé que des tyrans et de leurs victimes- Il n'y 
eut jamais pajreillç oppression, même en Irlaixde.. » 

LETTRE CCCCXLVn. 
, A M. MUMÀY. 

RaTennCy^i août i8ai. 

. . (( J'ai-r^çu les cbanls de Don Juan, qui sont im- 
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prUnéft avec^i peu soin («urtout le cinquième) , 
que la publication en serait honteuse pour moi , et 
peu honorâbLe pour vous. U faut réeliement revoir 
les épreuves avec le manuscrit , ie^' fautes sont si 
grossières ; — il y a des mots ajoutés , — il y en a 
de cbangès ,'5^d'oii s'ensuivraient mille cacophooies 
et absurdités. Vous n*avez pas sorgné ce poème y 
parce que quelques hommes de votre escouade ne 
Tapprouvent pas ; mais je vous dis qu'avant long* 
tems -vous n'aurez rien de moitié aussi bon , comme 
poésie ou style. D'après. quel* motif avez-vous omis 
la note sur Bacon et Voltaire ? et une des stances 
finales que je vous ai envoyées pour être ajoutées 
au chant? C'est, je présume, parce que la slance 
finissait par ces deux vers : 

Et ne réunissez jamais deux ames yertueuse^ pour la vie ^ 
En ce centaure moral, mari et femme. 

» Qr , il faut vous dire , une fois pour -toutes , 
que je ne permeljrai jamais à personne de prendre 
de telles Xïj^extè^ k Tégard de mes ^rks à cause dé 
mon absence, je 4ésiire que les passages retranchés 
soient remis à leyr place ( excepté la stancé sur 
Sémiraoïis ) \ iiiais reproduisez surtout la stanee 
sur \^ mariaget» twcs. Je r^uiers d'ailleurs que le 
tout ^it xf^yn a^vec «QÂQ sur le maoaiscrit. 

» Je ne vis jamais d'impression si détestable : — 
GuUejraz au lieu de Gulbeyaz , etc. Savez-vous que 
Gulbeyaz est un nom réel , et que l'autre est un non- 
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sens? J'ai copié les cbflmtft.avec soin, en sorte que 
les fautes sont ipexeusables. 

» Si vous ne voQs souciez pas de votre propre ré- 
putation ayez , je vous prie, quelques égards pour 
la mienne. J'ai relu le poèmeavec soin , et , je vous 
le répète , c'est de la poésie. Votre envieuse bande 
de préires-poètespeut direce^qu'il lui plaît *, le tems 
montrera que-sur ce point je ne me suis pas trompé. 

» Priez mon ami Hobhouse de corriger Timpres- 
sion j surtout pour le dernier chant , d'après le ma- 
nuscrit tel qu'il est 

)» Il ne faudrait pas s'étonner que le poème tom- 
bât ( ce qui n'arrivera pas , vous verrez) — avec un 
pareil cortège dç sottises. Heplacez ce qui est omis , 
corrigez ces ignobles fautes d'impression^ et laissez 
le poème aller droit son chemin ^ alors je ne crains 
plus rien. 

>x.yous publieréz les dfames quand ils seront 
prêts. Je suis de si mauvaise humeur à cause de 
cette négligence dans l'impression de.Z>oii Juan, 
que je suis obligé de dorre ma lettre. 

» Tout à vous. 

» P. S. Je présume que vous n'avez pas perdu la 
stance dont je vous parle? Je voiïs l'ai envoyée après 

' Nouf sapprimons plmieur» fautei ^^impression que ByroB le rtmet 
«iicore ^ citer. 

{Noie du Trad.) 
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les autres^ cherchez dans mes lettres, et vous la 
trouverez, li 

LETTRE GCCCXLVIII 

A H. MURRAY.' 

« La lettre ci-incluse est écrite avec mauvaise 
humeur, mais non sans motif. Tputefois, tenez-en 
peu de compte (je veux dire de la mauvaise humeur)^ 
mais je réclame instamment une attention sérieuse 
de votre part aux fautes de Fimprimeur , à qui pa- 
reille chose n^aurait jamais dû être permise. Vous 
oubliez que tous les sots de Londres (principaux 
acheteurs de vos publications ) rejetteront sur moi 
la stupidité de votre imprimeur. Par exemple, dans 
les notes du cinquième chant, « le hird adriatique àa 
Bosphore » au lieu à* asiatique. Tout cela peut vous 
sembler peu important , à vous , homme honoré d'a- 
mitiés ministérielles^ mais c'est très-sérieux pour 
moi , qui suis à trois cents lieues , et n'ai pas l'oc- 
casion de prouver que je ne suis pas aussi, sot que 
me fait votre imprimeur. 

» Dieu vous -bénisse et vous pardonne, car pour 
moi je nè le puis. » 

LETTRE CCCCXLIX. 

A M. MOORE. 
« RaTeime , 3 septembre 1831 . 

f<. Par l'entremise de M. Mawman (payeur dans le 

> Écrite dans l'enveloppe de la lettre prc'<ïëdeiite. 

( Note de Moore, ) 



Digitized by 



378 



ll£JiOIBE8 



corps dont vous et moi sommes de simples membres), 
j'expédiai hier, à votre adresse, sous une seule en- 
veloppe , deux cahiers , contenant le Giaour-ifsA , et 
une ou deux chos^. Tout cela n'est pas propre à 
réussir y — même auprès d'un public posthume ; — 
mais des extraits le seraient peut-être. C!est une 
courte et fidèle chronique d'un mois environ ; — 
quelques parties n'en sont pas fort discrètes , mais 
sont suffisamment sincères. M. Mawman dit qu'il 
vous remettra lui-même ou vous fera remettre par 
un ami le susdit paquet dans Vos champs éiysées. 

» Si vous avez reçu les nouveaux chants de Don 
Juan^ songez quHl y a de grossières fautes d'im- 
pression , particulièrement (dans le cinquième chant. 
— Par exemple : précaire pour précoce , aâriatique 
pour asiatique, etc.; plus, un luxe de mots et de 
syllabes additionnelles , qui changent le rhythme en 
une véritable cacophonie 

» Je fais mes préparatifs de départs pour me ren- 
dre à Pise : — mais adressez vos lettres ici , jusqu'à 
nouvel ordre. 

« Tout à vous à jamais , etc. » 

Un des cahiers mentionnés ci-dessus comme con- 
fiés Il M. Mawman pour m'être remis , contenait 
UM fragment, d'envirou centpa^,4'iipe histoire en 
prose , où Byron racontait les aventures d'un jeune 
gentilhomme , ancialous, et qu'il avait commencée à 
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Yemse , en 1 8 ï 7 , Je. n Wmirài que la p9$^9ge wi- 
:vaut de cet intéreasçLni fragment. 

a Peu d'heures ^près , nom fum^ trèd^w^t^ amis, 
» çt, au bout de quelques jours 9 elle partit pour 
» r Arragon avec mon fils pour aller voir sou père 
»• et sa mère. Je ue raccompagnai pas immédiate^ 
» ment , parce que j'avais déjà été €in Arragon ; mais 
» je devais rejoindre la famille dané son château 
» moresque ,'aû bout de quelques semaines. 

» Durant le voyage , je reçus une lettre très-«af- 
» fectueuse de dona Josepha , qui m'instruisait de 
» sa santé et de eelle .de mon fils. A son arrivée au 
» château , elle m'en écrivit une autre encore plus 
» affectueuse, où elle me pressait, entetines très- 
» tendres et ridiculement exagérés , de la rejoindre 
)> immédiatement. Comme je me préparais à fuirtir 
» pour Séville , j'en reçus une troisième : — celle-ci 
» était du père don José di Cardozo , qui me requé- 
V rait, de la façon la plus polie, de dissoudre mon 
» mariage « Je lui répondis avec une égale politesse, 
^ qvie je ne consentirais jamais à sa requête. Une 
» quatrième lettre arriva 5 — - elle était de Dona Jo-* 
» sepha , qui m'informait que c'était d'après son dé* 

sir, que la lettre de son père avait été écrite. Je 
» lui écrivis courrier par couirier^pour savxnr qudle 

était sà raison : elle répondit , par exprès , que , 
» comme la raison n'était pour rien là^dans, il 
v était inutile de donner une raison quelconque 
» mak qu'elle était une femme eicellente et offensée. 
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D Je lui demandai alors pourquoi elle m'avait' écrit 
» précédemment deux lettres si affectueuses, où elle 
» me priait de venir en Ârragon. Elle répondit que 
)) c*était parce qu'elle me croyait hors de mes sens ; 
» — qu'étant incapable de me soigner moi«-méme , 
» je n'avais qu'à me mettre en route , et que , .par- 
» venu sans obstade jusque chez don Jojse di Gar- 
)> dozo, j'^y trouverais la plus tendre des épouses 
» et la camisole de force. 

» Je n'avais , pour réplique à ce trait d'affection, 
» qu'à réitérer la demande de quelques éclaîrcisse- 
» mens. Je fus ^verti qu'on ne les donnerait qu'à 
» l'inquisition. En mêmetems, nos diffisrends dômes- 
» tiqueé étaient devenus un objet de discussion' pu- 
» blique; et le monde, qui décide toujours avec 
)) justice, non^seulement en Arragon, mais enÀnda- 
» lousie-,*jugea que non-seulement j'étais digne de 
» blàme , mais que dans toute l'Espagne il ne pour^ 
» rait jamais exister personne de si blâmable. Mon 
» cas fut présumé comprendré tous les crimes pos- 
» sibles, et même quelqiies-uns impossibles; et peu 
» s'en fallut qu'un auto-da-fé ne fut annoncé comme 
» le résultat de l'affaire. Mais qu'on ne dise pas que 
» nous sommes abandonnés par nos amis dans- l'ad- 
» versité ; — ce fut tout le contraire. Les miens se 
pressèrent autour de moi pour me condamner , 
w m'admohester , me consoler par leur désapproba- 
» tion..— Us me dirent teut ce qui a été ou peut 
» être dit sur le sujet. Ils secouèrent la tête , — 
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» . m'exhortèrent, ^e plaignirent, les lannes auxyeux , 
» et pais — ils allèrent dîner. )i 

LETTRE CCCCL. 

A H. MURRAY. 

Raveniifly 4 Mptembre i8ai. 

» Par le courrier de samedi , je tous ai envoyé 
une lettre farouche et furibonde sur les bévues com- 
mises par rimprimeur dans Don Juan. Je «oUicite 
votre attention à cet égard, quoique ma colère se 
soit changée en tristesse. 

» Hier je reçus M. — un de vos amis, et je ne 
L*ai reçu que parce qu'il est un de, vos amis ; et c'est 
plus que je ne ferais pour les visiteurs anglais , ex- 
cepté pour ceux que jlionore. Je fus aussi poli que 
j'ai pu l'être au milieu de l'emballage de toutes mes 
affaires, caf . je vais aller à Pise dans quelques se- 
maines, et j'y ai envoyé et envoie encore mon mo- 
bilier. J'ai regretté que. mes livres et mes papiers 
fussent déjà emballés , et que je ne pusse vous en- 
voyer quelques écrits que je vous destinais -, mais 
les paquets étaient scellés et ficelés , et il eût fallu 
un mois pour retrouver ce dont j'aurais eu besoin. 
J'ai remis sous enveloppe , à votre ami 5 la lettre ita- 
lienne ' à laquelle je fais allusion dans ma défense 
de Gilchrist. Hobhouse la traduira pour vous , et 
elle vous fera rire et lui aussi , surtout à cause de 

* Une lettre anonjme qui le menaçait d'an assassinat. 

( iVb/c de Moore, ) 
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Torthographe. Les meticani, dont on m^appetle le 
capo ou chef, désignent les Américains , nom donné 
en Romagne à une partie dee carbonari , c'est-à-dire, 
à la partie populaire, aux troupes des carbonari. 
C'était originairement une société de chasseurs , qui 
"prirent le nom d'Américains^ mais à présent elle 
comprend quelques milliers de personnes, etc. Mais 
je ne vous mettrai pas davantage dans lè secret , 
parce que les directeurs de la poste pourraient en 
prendre connaissance. Je ne sais pourquoi Ton m'a 
cru le chef de ces gens-là \ leurs chefs ressemblent 
au démon nommé Légion , ils sont plusieurs. Tou- 
tefois , c'est un poste plus honorable qu'avantageux^ 
car, atijourd'hui que lés Américains sont persécu- 
tés , il est convenable que je les aide \ et ainsi ai-je 
fait, autant que mes moyens me l'ont permis. II y 
aura quelque jour un nouveau soulèvement, car les. 
sots qui gouvernent sont frappés d'aveuglement ; ils 
semblent actuellement ne rien savoir^ ils ont ar- 
tété et banni plusieurs personnes de letir propre 
parti , et laissé échapper quelques-uns de ceux qui 
ne sont pas leurs amis. 

» Que penses-tu de la Grèce ?• 

)) Adressez vos lettres ici comme d'ordinaire, jus- 
qu'à ce que vous receviez de mes nouvelles. 

w J'ai chargé Mawman d'un Journal pour Moore; 
mais ce Journal ne vaudrait rien pour le public, — 
ou du moins en grande partie \ — ^'des extraits èn 
peûvent réussir. 
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)i Je relis les cha&ts de Don Juan : ils sont excel- 
lens. Votre escouade a complètement tort, et voas 
le verres bientôt. Je régrettç de ne pas continuer ce 
poème , car j*avais mon plan tout fait pour plusieurs 
chants, pour différentes contrées et différens climats. 
Vous ne dites rien de la note que je vous ai envoyée, 
laquelle expliquera pourquoi j'ai cessé de continuer 
Don Juan (à la prière de M"* Guiccioli ). 

. )i Faites-moi savoir que Gifford est mieux. Nous 
avons, vous et moi , besoin de lui. » 

LETTRE CCCCLI. 
A M. MTJRRAT. 

Rarenne, 13 septembre 1831. 

« Par le courrier de mardi , je vous enverrai , en 
trois paquets , le drame de Caïn , en trois actes , dont 
je vous prie d'accuser réception aussitôt après l'arri- 
vée. Dans le dernier discours d'Èvè , au dernier acte 
(quand Êve maudit Gain) , ajoutez aux derniers vers 
les trois suivans : 

Puisse rherbe se flétrir 0ous tes pas ! les bois 

Te refuser un asile ! le inonde une demeure ! la terre 

Uo tombeau ! le soleil sa lumière ! et le ciel son Dieu ! 

» Voilà pour vous , quand les trois vers seront 
réunis à ceux déjà envoyés , un aussi beau morceau 
d^imprécation que vou» puissiez désirer en rencon- 
trer dans le cours^ de vos affaires* Mais n'oubliez 
pas cette addition , qui est le trait du discours d'Ève. 
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)» Faite»-moi savoir ce que Gifford pense (si la 
pièce àrriye saine et sauve ) ;.car j'ai bonne opinion 
de ce. drame , comme poésie ; c!est dans mon gai 
style métaphysique , et dans le genre de Mànfred. 

» Vous devez au moins louer ma fisicilité et ma 
variété quand vous considérerez ce que j'ai fait de- 
puis quinze mois , la tête pleine , d'ailleurs , d'af- 
faires mondaines. Mais nul doute que vous n'évitiez 
de dire du bien de ta pièce , de crainte que je n'en 
réclame de vous un prix plus élevé ^ c'est juste : 
songez à votre affaire. 

9 Pourquoi ne publiez-vous pas ma traduction de 
Pulci , — la meilleure chose que j'aie jamais com- 
posée , — avec l'italien. en regard ? Je voudrais être 
sur vos talons : rien ne se fait tandis qu'un homme 
est absent -, tout le monde court sus , parce qu'on 
le peut. Si jamais je retourne en Angleterre ( ce que 
je ne ferai pas, toutéfois) , j'écrirai un poème en 
comparaison duquel les Poètes Anglais , etc. , ne se- 
ront plus que du lait : votre mondé littéraire d'au- 
jourd'hui^ tout composé de charlatans , a besoin de 
ce coup \ mais' je ne suis pas encore assez bilieux : at- 
tendez encore une saison ou deux, encore une ou deux 
provocations , et je serai monté au ton convenable , 
alors j'attaquerai toute l'a bande. 

)> Je ne puis supporter cette espèce de rebut que 
vous m'envoyez pour mes lectures excepté les ro- 
mans de Scott , et trois ou quatre autres ouvrages y 
je ne vis jamais pareille besogne. Campbell pro- 
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fessé , ♦— Mopre faiqéalitise , — Southcy bavardé 
Wopdsworth écume , Coleridge hébété , — *** 
maUe, — *** chicane , querelle et criaille , — *** 
réussira , s'il ne donne pas trop ^^n^ le jargon du 
jour, et qu'il n'imite pas Southèy-, il y a de la "poésie 
en lui y mais il est envieux , et malheureux comme 
sont tous les envieux. Il est encore un des meilleurs 
écrivains du siècle. B*** C*** réussira mieux bien- 
tôt , j'oseîle dire , s'il n'est pas âbimé par le th^ vert , 
et par les éloges de Pentonvflle ét de Paradise- 
row. malheur de ces hommesrlà est qa'ib n ont 
jamais vécu dans Icf g^and monde ni dans la soli- 
tude ] il n'y a point de milieu pour acquérir la con- 
naissance du monde agité ou àa monde tranquille. 
S'ils sont admis pour quelque tems dans le* grand 
monde ^ c'est seulement comme spectateurs ^ ils 
ne forment point partie de la machine. Or, Moore 
et moi , lui pair des circonstances particulières ^ et 
moi par ma naissance , nous sommes entrés dans 
toutes les agitations et passion§ de ce monde. Tous 
deux avons appris par-là beaucoup de choses qu'au- 
trement nous n'aurions jamais sues;. 
» Tout à vous. 

• » P. *S. J'ai vu l'autre jour un de vos confrères , 
un des «souverains alliés de Grub-Strèçt, Mawman-le- 
Grand, par l'intermède de qui j'ai envoyé mon légi- 
time hommage à votre impériale majesté. Le cour- 
rier de demain m'apportera peut-être une lettre de 

XII. 35 
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VOUS I m^ift voué êtes le pltfè m^rat i^- lAoms gra- 
tieun des. /eorpespoiïdaiiih. PoUrtmot Vous êtes enca- 
èàble^avee votre :perpétuelle cour de politiques, àe[ 
prêtres, d'éi^rivailieiits et d|&$iàneurs; Quelque jour 
j< vousdoooepai un catalogua poétique de toue oe$ 

/. LETTRE CGCCLIli '. 

A M . IIOORE . . . 

j llaTettpe V 19 septanlûre 1^1.- 

u Je 9uis dans le fort delà stiedr, de la po/issiàre , 
et de lia- colère d'iiiL.déa|éq[9gniiem. universel. »d^ 
toutes mes affaires , méublesi^ étoi ^ ^ourcKse ^. oiije 
vais passer lliiver. La.caùsè de- ce départ est i'exil 
de tous -nies , amis earbonari ^ let ^ eiitre autres , àé 
toute la famille de Guieoiolti, <iuî ^ connue vous 
savefe , ^divové^/la semanne dernièiis «' à eau»^ de 
B. .P'. , clerc de; cette panvrae tf^^.et qpi estfobligée 
de rejoindre' son père et sfîs paréns^ aesuel^ment 
en exil àPise^^fin^d'évitert^'éti^ euftiritiée datns uik 
monastère V pak»oe ^ufe dei-B^ratiot», dé- 

crété par le pape , lui a impdsé l'obligation de ré^ 
sider dans la casa patema*^ ou hitih dans un cou- 
vent pour Tin térét du décorum. Comme je ne pouvais 
dîrcvavec Hamlet : « va-t-en* parmi des nonnes >f , 
je me prépare à suivre la famille. 

s C*eat uneforte.puis^noequeçe diable d'amour, 

' I.a lettre 45'i*, d'ailleurs fort courte, â été supprioMfe. 
* Mafson paternelle. 
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qui empodEi^ MQ. bouline -d'accomplir ses proj^s de 
vert^-)OU de - gloire. Jc'vatiiais il y a quelque tems 
aUer ea- Grèce (oii tout semble,^ réveiller) arec le 
frèt^iiie Mf" Guicx;ioti ,.J*ow èt brave j^une héitime 
('jo;rai.vu.flÉ[etlte'à i'eprouve) et larouche sut* KaiV 
tviki â0 là lil»erte. ^Mpis: les larmes d'une femme' qui 
a laissé sonmari pour moi ^ et 1^ faiblesse de mon 
eœury sout.des^ obstàcles ces projdts, ^t je peux 
diifioil^mènt :m!y abaiidôfiner. , . . , 

j » WoiiB jtipilis divisâHfêi^siïT Je choix de notre rési- 
deaicè entre la!6uis»e:et la Tosisane, et je donnai 
mon! vote sfiovir I^ise^^ comme étant ^plus près de ia 
S^éditenrénée.,' qM j aifittie pour les rivag»ei« qu'èite 
Imgiiey et'pourkiieft jexinps souvenirs de t'8o9* La 
^»i»e est u'À-matKlit pays de brutes égoïstes ^t grés^ 
aîèves ^ dansilaré^^n la plus i^omai^lique du monde, 
le a ai jamais pu en supporter le^ habitans , et en*- 
corc imoHis ; lès-^visiteur» anglais f c'est jpour cette 
raison ;qu^après ^voir écrit pour, prendre quelques 
informations sur des maisons à louer, et avrJir ap- 
pris qu'il y avait une oo'lonie'd'Anglpis sur ' toute la 
surface des cantons de Genève ; etc. , j 'abandonné i 
surt4e-'ehamp 'l'idée, iet« persuadai aux Gî4mbà d'en 
fairetanûaat;; >: • i' .... j ... . •'. . • . 

j l 'i ! • ,( 1 i. V • •• • . • * • . . ' . * . . ' . . • " . . '. . ." 

» Que faites-vous , et où êtes-vous.^ en Angleterre ? 
Depuis la dernière lettré que je vous ai écrite, j'ai 
envoyé k Murray une autre tragédie , — intitulée 
Cam , eft^roift cahiers ^ elle est maintenant entre 
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SCS mains , ou chez rimprhneiir. C'est dans le style 
de Manfred, c'est àiétaphysi<|ae et plein de décla- 
mations titaniqqes -r-jjucifer est un -de» person- 
nages, et il emmène Gain en yôyage parmi les étoiles, 
puis dans « THadès » où il lui montre, les fantâmes 
d'un monde antérieur. J'ai suf^osé ridéedeCuTier, 
que le monde a été détruit trois ou quatre fois, et a 
été. habité par les mammouths,' les mégaloaau- 
riens , etc. , mais non par Thomme ayant la période 
mosaïque , comme on le voit , en effet , par l'étude 
des os fossiles ; oar ces os appartiennent tous à des 
espèces inconnues' ou même connues ^ maison ne 
trouve point d'ossemens humains. J'ai dame sup- 
posé qae Caiti voit les préadamites êtres doués 
d!uae intelligence supérieure à celle de l'homme , 
mais d'une forme totalement différente , et d'une 
plus grande force d'espril ejL de corps. Yous pouvez 
croire que la petite conversation qui a lieu entre 
Caîn et Lucifer sur ce sujet , n'est pas entièrement 
conforme aux canons. 

» Il s'ensuit que Gain , à son retour, tue Ahel dans 
un accès de mauvaise humeur, et parce qu'il est 
mécontent de la politique qui l'a chassé , lui et toute 
sa famille, hors du paradis., et parce que (confor- 
mément au récit de la Genèse ) le sacrifice d'Abel est 

' Analogues ^' celles des Titans qui se révoltèrent contre le aouTerain 
des dieux. 

. {Nji€ du Trtid,) 

^ Êtres qui ont esiistc ayant Adam. 

Aota du Trad, ) 
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le plus agréable à la divinité. J'e8père que la rap- 
sodie e«t anriTée , — relie est en Iroi^ actes , et porte 
le titre de ilfy-^tèrtf^^ftuiyanl Fat^cieD usage chrétien, 
et en honneur de ce qu^elle sera probahtenient pour 
le lecteur. 

» Tout à vous, etc.'» ^ - * 

I ■ 

LETTRE CCCCLV# 

A M. MURRAY. 

Rattcime, ao Mptêmbre 189t. 



« Les papiers dont je parle, en càs de survivance, 
sont des lettres , etc. , que j*aî amassées depuis Tftge 
de seize ans, et qui sont dans les coffres de M. Hob- 
house« Cette collection est au moins doublée par 
celles que j^ài à présent i|î; — toutes reçues depuis 
mon dernier ostracisme. Je désirerais que l'éditeur 
eût aco^ dans cette dernière pacotille , non dans le 
but d'abuser des confidences, oii d'offenser les senli- 
mens de mes correspondans vivans et la mémoire des 
morts ; mais il y a des ftiits qui n'auraient ni l'un ni 
l'autre de ces inconvéniens, et que cependant je n'ai 
ni mentionnés ni expliqués : le tems seul (comme à 
l'égard de toutes affaires pareilles) permettra de les 
mentionner et de les expliquer, quoique quelques 
uns soient k ma gloire. La tâche, sans doute, exi- 
gera de la délicatesse ^ mais cette exigence sera sa-* 

' Lattre 4^4% «Tane cfoinrainr àê Kgnet, a été supivrimce. 
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iift£ikîte^ fti MooFe ë^Hobhooae me^sorriiveiic , et, je 
paift aiM^i le. dire , si yottc^méme me ïurvivéÈ * et je 
vous asaur^ què mon sincère ^diésir est que vobs ^àjez 
tous trois daoie Oe cas. ie ne suis pas sur qa^tine lon- 
gue vie soit souhaitable pour un homme de mdo ca- 
ractère, atteint d'une mélanôolié eonsiitutiônnene ' 
que , sans dou^, dissimule en société , mais qui 
éclate dans la soltiude et dan^ mès écrits malgré 
moi-même. Cette disposition a été renforcée, peut- 
être , par quçlqges événemens de ma vie passée (je 
ne veu^ pas parler de mon mariage , etc. , — au 
contraire, alors* la persécution ranima mes esprits); 
mais je la nommi^ constitutionnèlle , parce que je la 
crois telle. Vous savez, pu ne savez pas, que moA 
grand-^ère^maternel (habile et aimable homme, 
m'a-t-*on dit) fut vivcmei^soupçoiiné de suici4c.(on 
]fi trouva nofé dans-TAvon à Bath.) , et qu'un autre 
de mes proches parens de la même iîgnW $^eiiipot- 
çonna,.e]( ne fut sauvé que par les c^Ontrerfioi^QS. 
Dans le preiûier cas, il n j avait pas de motif appa- 
rent, vu que mon grand-père était ricl^e, con^idéré^ 
doué de grands moyens intellectuels, à pcfine âgé* 
de quarante ans, et pur de tout^ice ruineux. Le 
suicide d'ailleurs ne fut qu'un soupçob fondé sur le 
• . " • '• ' 

* Ce mot est prié ici comme en anglais, dans son tens phyâologiqne 
et médical ; il signifie ce qni est inhérent à la conititntSoii p^ijsique , a 
Porganisation. Nous «Tons crû' dovoir iùit «etfe remaxqve , parce ^ne le 
aens politique, beaucoup plus généralement emplojé, aurait pu préoc- 
cuper Tesprit dn Jeoteur. 
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genre de mort et sur le-tempéramënt niélaiBic^Uque 
de DKm aïeul. Bans le seobnd cas, il y eut un^ ttiolif ^ 
laais il ne me oon^ieul p»s d^eu parler : cette pièrt 
arrivia lorsque j^étais trop jeune pmir èn éti^ in- 
struit , et je n'en ai entendu parler que piusièùl^ 
^nnéès après. le pense done que je .puî^ frppeler 
constitutionnel. oet abattement de mes esprits. On 
m'a toujours dit que je ressi^b^ais plus k mdti aîlstd 
maternel qu'à personne de la famille de mén'père , 
— c'est-àrdire dans le plus sombre câté de scm cà- 
ractère \ csir il était ce que vous appeheziine bonne 
nature d'homme , ce que je ne suis pas. 

» Comptez , de plus , le journal jci tenu , que j'ai 
envoyé à Moore l'autre jour ; mais comme, c'est un 
vrai mémorandum quotidien , il. ne faudrait en pu- 
blier, que des extraits 4 Je pense aussi qu^A^gusta 
vous laisserait prendre une copie-dû journal de men 
voyage en 1816. 

• Je suis très-peiné que Gifford n'approuve pas 
mes nouveaux drames. Certes , ils sont aussi con- 
traires que possible au drame anglais ; mais j'ai idée 
que sHls sont cofupris, ils trouveront à la fin faveur, 
je ne dis p^ssur le théâtre, mais dans le cabinet du 
lecteur. Ceèt à dessein que rîàtrigûe est simple , 
l'exagératioii des sentimens évitée y et tes discours 
resserrés dans les situations sévères. Ce que je cher- 
die à montrer 4ans les Foscariy c^est ta suppression 
des passions , pluttte que Texagération du tems pré* 
sent, carœ dernier genre ne me serait pas difficile, 
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comtne je. crois l'avoir montré dans mcSB jeunes pro- 
du^ctions, — à U vérité, non dramatiques.' Mais, je 
le répète, je suis peiné que Gifford 'n'aime pas mes 
drames ; mais je ny vois jpas de remède , nos idées 
sur œ point éuiot si différentes. Comment va-t-il ? 
— bien , j'espèire! faites-le moi savoir, ^n opinion 
mci .cause 4-autant plus de regret , que c'est lui qui 
a toujours été mon grand patron , et que je ne con- 
nais aucutte tduange' capable de compenser pour 
moi ^a censure. Je ne songe pas aux Ret^êes, attendu 
que je puis les l|*avaUler avec leurs armes. 
» Tout à vous , etc. -, 

» Adressea^moi vos lettres à Pise, où. je vais main- 
tenant, l^a raison de mon changément de résidence 
est que tous tnes amis italiens d'ici ont été exilés , et 
sont réupis à Pise pqur le moment, et je vais les 
> rejoindre, comme il en a été convenu , pour y passer 
l'hiver avec eux. » \ . 

LETTRÉ CCGCLVI. 

'A M. MURRÀY. 

IVav«aiie, a4 septembre 1 8a I. 

« J'ai réQéchi à notre dernière correspondance , 
et je vous propose les aiticles suivans, pour , règles 
de notre conduite k venir. 

« 

» Premièremeat , vous m'écrirez pou.r me parler 
de vous, de la santé, des affaires et des suecès ^e 
tous nos amis ; mais de moi , ~ peu ou point. 
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» Secondèment, vous m'envctrez du soda-powder, 
de la poudre dentifrice , des brosses à dents , et tous 
autres articles anti-odointalgiques du chimiques , 
comme auparavant , ud Hbkum , ayec obligaCioh de 
ma part à vous rembourser: 

» Troisièmement , vous ne m'enverrez point de 
publications modernes, ou, comme on dit, d'ou- 
vraiges nouveaux ^*en angolais , excepté la prose et les 
vers de Walter-Scott , de Êrabbe , de Moore , de 
Campbell , de Rogers , de Gifford , de Joanna Bail- 
lie., de TAméricain Irving , de Hogg et de Wilson 
( l'homme de Tile des Palmiers)", où un ouvrage d'i- 
magination juge d'ua mérite transcendfuit. Les voya- 
ges , pouvvu qu'ils ne soient ni en Grèce , ni en Es- 
pagne, ni en Asie^MineurCy ni en Italie, seront 
bien venus. Ayant voyagé dans les pays ci-dessus 
mentionnés , je sais que ce qu'on en dit ne peut rien 
ajouter à ce que je désire connaître sur eux. Point 
d'autres ouvrages anglais , quels qu'ils soieiit. 

» Quatrièmement , vous ne m'enverrez plus d'ou- 
vrages périodiques ; — plus de Reuue dlÈdimbourg, 
de Quarterfy ou Monthlf Reuiew , ni de journaux 
anglais ou étrangers ,.de quelque nature que ce soit. 

» C^quièmement ,. voYis ne me communiquerez 
plus d'opinions d'aucune espèce , favorables , défa- 
vorables ou indifférentes , de vous ou ^ vos amis ou 
autres , concernant mes ouvrages passés, présens ou 
futurs. 

» Sixièmement , toutes les négociations d'intérêt 
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entre vous et .moi se traiteront par riatermédiaire 
de l'honorable Douglas Kinnaird , mon a«ii et mod 
fondé de pouvoirs , ou de M. Hobbouae , comme utt 
i^r egQ , et màu représentant dans mon absence — 
et même moi présent. : 
. » Qu.el<|ues-a<ies. d^ ces propoMlioiM pèiuient au 
premier abord sembler étranges^ mais elles «ont fon«t 
dées. La quantité des ix\auvais livtes <{ue j ai-reçus 
est incalculable , et jé n'en ai ,tii;é m amusement ni 
instruction. Les Revues et les Magazines ^ne sont 
qu'une lecture éphémère* et superfiGteUé qui 
songe au grand article de Timiiée dernière dans «ney 
iZ^f^ quelconque? Pui^ , si y parle de moi, cola 
ne tend qu'à aocroUre Yégotisme^ Si . les: articles aie 
sont favorables , je ne nie pas que l'éloge, n'énor- 
gueiUisse \ s'i|s sont défavorables ^qu^ le blâme 9'ir-r 
rite^ Dans oe deraietr cas , je* ppuirais éttè améné à 
vous infliger tine soirto de satire qui ne- vaudra^ 
rien pour vous ni pour> \os amis ; ils peuvent son- 
rire aujiourd'biii , et vous aussi \ mais si je veus pre- 
nais tous entre les tnaitis^ il ne serait pas mafaisç^d» 
vous hacher comme chair à pâté. Je J'ai fait à J'é-* 
gard 4e gens aussi puissans , à i'àge de dix^uf aiisy. 
et je ne sais pas. ce qui , à trente^oîs^aïui^ n^èipé- 
obérait de GBiire de vos oâtes autant' de ^ils ârdeiis 
pour vas cœui^, sî^teUe âaitmémekivie.; mais |ene 
me sens pas en pareille disposition i que je^a'etL'^ 
tende donc plus vos provocations. S'il survient^Kpiel* 
que attaque, assez grossière pour npiériter monatten- 
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Uoo ^ je Tapl^reEidrai pa? amis léganor/ Quant 
au jrest^ ^ je dem^uade qn-on mie le laisse ignorer. 

• ••,4 • • • »'*»!♦'•'••• ••'•!•*• » 

i . 

- ]|» Toutes ces-précAulioils saraieàt imrtiles en An-* 
glete^rb.:!^ diÉ2aIll^teuf.ou le flatteur kleindi^tt 
niÀlgré iuoi V.naai^Q IiaIîe.nou& savons peu de chose 
sur 4e n^ond^ U^iër^icè aiiffl^s f et y fiensons éiM^re 
moins, excepté ce qui nous parvient par quejqae ml* 
sérable cxtifait inséré dans quelque misérable gazette. 
Depuis deux ans (hors deàx ou trois articles), je n'ai 
lu. de joiornai angUis qu'autant -que j y ai i^é fcnrcé 
par quelque- accident; et^ au total, je n'en sais jpas 
plus, snr TAngleterre qde w&m sur ritaKe et Dieu 
sait que c'est' fort paii de ohosê, malgré toiis vos 
vbya^^ etc;^ .Les voyageuTS» anglais. oCMxnaissent 
l'Italie eodiiaevous eoQpaisse^ l'iie de Gernesey ; let 
qu'esit*K:e que <î!est. que cela 

» S'il s'élàve quelque* attaque assez grossière ou 
personnelle pour que je doive la con&attre, M. I>èii^ 
gh» Kinlaaird m'en instréirs^ Qualit aojL louanges y 
je désire -n^eh rien savoir.^ » ». 

» Vous direz : k A qnoi tend tout ceci P^»- Je ré'* , 
pondrai : « Cek tend à ne phis laisser surprètldre et 
» distraire mon èsi>rit par toutes ces tniséreiblea ir-ft> 
» ritatioi|s •que.oa^sent l'éloge ou la-censure ; jr^ ^ 
» permettre à mon génie de suivre sa ^e<Hioi| Aa*« 

tnrelle, tandis que ma sensibilité r^sseflhîblerà au 
» mort qui ne sait ni ne sent rien de toul ce qui se 
s dit ou se fait pour ou contre 4ui. )» 
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» Si VOUS pouvez observer- ces coiiditioDs , vous 
vous épargnerez à vçus èt à d'autres quelques cha-' 
grins. Ne- me laissez pas poussera boùt^ car si ja- 
mais ma colère s'éveille ^ ce ne sera pas pour un pe- 
tit éclat. Si vous ne pouvez» observer çe* conditions*, 
nous cesserous de correspondre , sans cesser d'ê* 
tre amis, car je serai toujours le vôtre à jamais et 
de cœur , / . 

BYRON. 

)i p. 5. J'ai pris ces résolutions non par-colèi-é 
contre vous ou vof gens , mais, simplement, pour 
avoir réfléchi que toute lecture sur mon projpre 
compte, 'soit éloge, soit critique, m'a fait du mal. 
Quand j'étais en Suisse et en Grèce, j'étais hors de 
la portée de ces discours , et vous savez comme j'é^ 
crivais alors ! — En Italie, je. suis aussi bors de la 
portée de vos articles de journauiL *, mats dernière- 
ment, moitié par ma faute y moitié par votre com- 
plaisance .à m'envoyer les ouvragés les plus nou-^ 
veaux et les publications périodiques , j'ai* été écrasé 
d'une foule de Remues, qui m^ont déchiré de leur 
jargon , dans l'iin et l'autre sens , et ont détourné 
mon attention de. sujets plus grands. Vous m'avez 
aussi énvoyé, une pacotille de poésie de rebut , sans 
que je puisse savoir pourquoi , à moins que ce ne 
soit pow me jprbvoquer à écrire le pendant des 
Poètes Axtglaisy etc. Or c^est ce» que je veux éviter -, 
car si jamais je le fais, ce sera une terrible produc- 
tion , et je désire être en paix aussi long-iems que 
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' les sots u'embarrasseront pas mon cheniin de leur» 
absurdités. » \ 

LÈTTRE CCCÇLVIIIi. 

A M. MUKRAY. 

aS septembrè i8ai. 

n J'ajoute uu^ autre enveloppe pour vous prier 
de dehiand^er à Moore qu'il retire , si c'est possiblç, 
d'entre les mains de lady Cowpe^ mes lettres à feue 
lady Melbourne. Elles sont très-nombreuses, et 
m'auraient du être rendue^ depuis long-tems , vu 
que je suis prêt à donper celles de lady Mëlbourhe 
en échange. Celles-ci sont confiées, à la garde de 
M. Hobhouse avec mes autres papiers, et elles se- 
roi^t fidèlement rendues en cas de besoin. Je n'ai pas 
voulu m'adresser auparavant à lady Cowper ^ parce 
que je m'abstins dé Timportuner à l'instant même 
de la mort de sa mère. Quelques années sé sont 
écoulées , et il est nécessaire que j'aie mes épîtres. 
Elle sont essentielles comme confirmant, cette partie 
des Mémoires qni a trait ^ux deux époques (1812 et 
i8i4) ôù mon mariage avec la nièce de lady. Mel- 
Hboume fût projeté, et elles montreront quelles fu- 
rent mes idées ,* quels furent mesisentimens réels sur 
ce point. 

» Vous . n'avez pas besoin de vous alarmer \ les 
quatorze ans * ne peuvent guère s'écouler sans que 

' La lettre 4^7* ^ supprimée. 

' Allusion à un passage d^une lettre de Milrraj, remarquait que 
si les Mémoires notaient pas puUiés du rivant de sa seigneurie, la 
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iâ mortalité frappe sur l'iih de nous^^: c'est une lon- 
gue portion de vie comme objet de spëct|lâtion^:.''.; 

» Je veux ^i^ssi vous donner une ou deux idées à 
votre avantage , vu ^que vous avez eu réellement 
une très-belle conduite envers Moore dans cette af- 
iaire '^-et, que vous éteè un brave homme . d«f 9s- v^tre 
genre. Si par vos manœuvres vouto pouvez repren^r 
dre quelques-unes Me mes lettrés .à ledy.***» voUs 
pourrez ieo< faire uMge dasus votre. raQueiI ( en sup*^ 
primant ^ bien entendu , les noms- et tous les détalU 
qui pourraieik bléssertles. personûea •enqpi*^, vivauT 
tes y on celles qui survivimt *a.u% personnes' compro-f 
mises J'y ,ai traité parfôisr des «sujets* auti^eé ' qi>e 
ram^oûr.'. • 

• ^ i i • • • • ■ . • • • • • ' -f * « • • • •< '* 

)) Je. vous dirai encore quelles personnes peuvent 
avoir .de mes lettres Cfn leurs mains : lot^ Poiviersh 
courte qudiques^iiines à feu son frère; M.. Loitg 4e. 

(j'ai 4Hiblié le nom. du pays), mais pèréd'Édt^uiird 
Long, qjui.se.noya en allant à Lisbonne en 18091) 
miss Éfisabeth Pigot de- Southweil (cHe est pett-eftc 
deveaiie mi5«rejf.v î par le.items qùi.toemrt, owr éB* 
n'avait qu^un; an ou deux de plus-que^moi) iti^.M 
sont pas desiettres d'amour,- ainsi vous pou^^ez; teft 

con\ipeL açttieUeiiieat payes (i,ioo liv.) poï^r prix d^aciiAt ^ laçnlierai^ 
d'après un calcul très-probable des chances de vie , à près de S^ooo livres 
sterling. 

{Note de MoQrp») 

* Madame. . ■ . • 
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O^nir aat;is dUBoiilté. Il y en. a peut-être gtiélques-- 
une» à feu -révérend Jt G. Taftersall , dan» les mains 
de ma frère (à moitié frère) M. Wheatley, qui de* 
meiire, Je croi«, prè$ de Cantorbéry* Il y en a àuèsi 
à C^arlèfi Gardon, aBjourd'Hui^e Dulwieh, étquél* 
qu^s-unes^ en. très^^tit nombre*^ à Mri. Chawôrth ; 
mais ces. dernières ^nt probablement MctruitW ou 
imprenables. ' 

» Je mentionne cespersonnes et ces détaiU comme 
de simples possibilités. La plupart des lettres ont été 
f»rûbaUement détruites^ et , dgins le fait , .ellès sbnt 
depeu d'importance y ayant été pour la' plupart écri- 
tes dans^ ma première jeunesse , à Fécole et 'au col- 
lège. ■ •T-;-: . • ^ 
' » Peel (le frère cadet du secrétaire-d'^tat) entre- 
tint avec moi uite correspondance, ainsi que Portér, 
fils de révêque de Clogber lord Clare en eut une 
très-volumineuse; William Harness , ami de Mil- 
man ; Charles Drummond , fils du' banquier ; Wil- 
liam Bankes, le voyageur, votre anii^ R, C, Dallas , 
E^. 5 Hc^^aOn , Henri Drury en eurent aussi , et 
Hpbbousq ;, çomm^ vous, en êtes déjà instruitt/' ^ 
» J'-^i mi» dftns cette longoè liste : .f. 

Lés amis frôîds, infidèles et morts/ 

parce que- je sais que, comme les curieux gourmets, 
vous êtes amateur, d^ choses de ce genre. 
; ,))'En -outre, il y îi par-ci par-là des lettres à des 
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littérateurs et autres, lettres, de compliment, etc.*, 
qui ae valent pas mieux qùe le reste. U y a aussi 
une centaine de notes. italiennes, griffonnées ayéc 
un noble mépris de la grammaire et du dictionnaire, 
en étrusque anglicanisé -, car je parle ritalien- cou- 
ramment; mais je Técris avec une négligence et une 
incorrection extrêmes. » 

LETTRE CCCCLIX, 

i 

▲ H. MOORE. ^ . 

ag septembre iSar. / 

« Je vous envoie, deux pièces un peu dures. Tune 
en prose , l'autre en vers ; elles vous montreront , 
Funq, Tétat du pays , l'autre , celui de mon esprit , 
à l'époque où elles ont été écrites.^Elles u'ont pas été 
envoyées à l^ui^ adresse, mais vous verrez par le 
style , qu'elles étaient sincères comme je le suis en 
me signant 

)> Tout à vous pour toujours et de cœur.. » 

' B. 

De ces à/dm pièces^, incluses danjs la lettre pré- 
cédente, l'une était une lettre destinée à lady Byron, 
relativement à l'argent que Byron avait ^ans^les 
fonds publijcs : j'bn donnerai les extraits suiyans. 

RaTèime , i" mars iSai. 

tL J'ai reçu , par la lettre de ma sœur, votre com- 
)> munication sur la sécurité de rAngletërre, etc. 
» Il est vrai que telle est l'^inion sur ce point , 
» mais telle n'est pas la mienillB.- M. '^'^^ jnettra des 
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» obstacle» à toutes les tentatives de ce genre , jiis-< 
» qu'à ce qu'il ait accompli ses propres desseins j 
» c'est-à-dire , qu'il m'ait fait pretér ma fortune à 
» quelque client de son choix. 

» A cette distancé , — après une si longue absence ^ 
» et avec mon. ignorance extrême dans les«affinres 
» d'intérêt, — avec mon caractère et mon indo- 
i> lence , je n'ai ni les moyens ni l'intastion de ré- 
1» sister. . . ^. • • • 

9 Avec l'opinion que j'ai sûr. les fonds publics, 
19 et le désir^d'assurer après moi une fortune hono- 
» rable. à ma sœur et à ses cnfans , je dois me jeter 
» sur les expédiens. - 

» Ce que je vous ai dit s'accomplit : — la guerre 
u napolitaine est déclarée. Vos fonds tomberont, et 
)» je serai par conséquent ruiné^, ce qui n'est rien, — 
» mais mes parens le seront aussi. Vous et votre en- 
vi faut vous êtes pourvus. Vivez et prospérez , — 
n c'est ce que je vous souhaite à toutes deux. Vivez 
I» et prospérez, — vous én avez le moyen. Je ne 
» songe qu'à mes vrais parens , à ceux dont le sang 
» est le mien, — et qui seront peut-être victimes de 
n cette maudite filouterie. 

n Vous ne songez pas aux. conséquences de cette 
» guerre ; c'est une guerre de l'humanité contre les 
» monarques ; elle se répandra comme une étincelle 
i> sur l'herbe sèche des prairies désertes. Ce que 
» c'est pourrons et vos Anglais, vous n'en savez 
» rien , car vous dormez. Ce que c'est pour nous 
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» ici , je le sai» i jcar nom ^oos rincendie par-de- 
» mit , par-derrière , 0t JuBqo^au milieu de noas. 

» Jagez combien je déteste TAngleterre et tout ce 
» qu*elle renferme , puisque je ne retourne pcis dans 
» votre pays à une époque où non-seulement mes 
» intérêts pécuniaires , mais peut'-étre ma sécurité 
» personnelle, exigeraient mon retour. Je. ne puis 
» en dire davantage, car on ouvre toutes les let- 
D très. En peu de tems se décidera ce qui doit s'àc- 
» complir ici , et àlôrs vous eu serez instruite sans 
» être troublée par moi ou ma correspondance. 
» Quoiqu'il arrive, un individu est peu de- chose, 
» pourvu que le succès de la grande cause soit 
» avancé. . 

)i Je n'ai rien de plus à vous- dite Sur les afiaires, 
» ou sur tout autre sujet. » 

La seconde pièce ci'^dessus mentionnée consistait 
en quelques vers , que Byron composa en déeetnbre 
i8db , en .lisant l'article suivant dans un joùrhal. 
« Lady Byron es.t cette année dame patronesse du 
» bal de charité que rondonné'annuellement^ THo^ 
» tel-de^Ville , à Hinckly, dans le Leicestev^hire , 
» et sir G. Crewe , baronnet , est le principal com-^ 
Y» missair^« » Ces vers res[Hrent une vive indigna- 
tion , r^ ohaque stëûce finit par ces mots : bàl d& 
charité ^ et la pensée qui domine percera, dans les 
hu^t premiers vers. 

Qu*împortent les angoissais d'uu époux ou d'un pére, 
Que pout* lui les ennuis de l'exil soient pesa n s oû légers ; 



Digitized by 



SUR LA VIE t)E LOflD BYROI^. 403 

Cependant, la sainte s'eploure de gloires phamiennes , 
El se fait la patronne d'un bal de charité. 

Qn'împorte— qu'un cœur, fautif, il est vriài^ maïs sensible, 
. Soit poQSsé à des excès qui font trembler ; ^ 

. La seatTraliqe du péchévr est diose juste et belle , 

. La saîpte réserve sa cbarité pour le bal. 

LETTRE CCCCLX, 

A M. MOORR. 

« . . I*' octobre iSii. 

«Je vouB ai envoyé dçraièrement de la prose et 
des vers , en* ^ande quantî|e 9 à . Paris i^t % Londrès. 
Je présume que Mrs. Moore, (Ai la personne qûeteôn- 
que qui vous représente k Paris ^\ous fera passer 
mes paquets à Londres. » 

» levais me -mettre en route pour Pise , si uné lé- 
gère fièvre intermittente commençante ne m'e^ em- 
pêche pas. Je erains qn^êlle ne soit pas assez forte 
pour donoèr beaucoup de ohanœft à Marray. . . 

)> J'ai un grand pressentiment ({ue (stfuf lè cha-^ 
pitre des accidens) vous devez me survivre. La dif- 
férence de huit ans , ou à-peu-prd^ , entre nos âges , 
n'est rien. Je ne sens pas (ni , en vérité, je ne me 
soucie de le sentir ) ~ qtie le principe de vie tende 
chez moi à la longévité* jM[on père et ma mère mou- 
rurent jeiines , l'un à trente-oiiiq trente-six ans , 
l'autre à«iqaarame-cinq ^ f t le docteur Kuslt, du quel- 
que autre , dit què personne ne vil long-tems , si au 
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motii9 un de ses parens n'est parvenu à une grande 
vieillesse. 

\ Certes ^ j Vinierais à voir partir mon élemelle 
belle*-mère , non pas tant pour, ^on héritage , qu'à 
cause de mon antipathie naturelle. Mais la satisfac- 
tion de ce désir naturel est au-dessus de ce du' on 
doit attendre de la Prôvidçnce, qui veille sur les 
vieilles femmes. Je \ous fatigue de toutes ces phrases 
sur les chances de vie , parce que j'ai été mis sur 
la voie par un calcul d'assurances que Murray m'a 
envoyé. Je pense réellement que vous deyez avoir 
davantage si je dispâraiat au bout d'un tems raison- 
nable. • 

Je m'étonne que mon Caïn. soit parvenu sans ma- 
lencontre en Angleterre. J'ai écrit depuis environ 
èoix^te stances d'un poème , en octaves ( dans le 
^enre de Puici , dont les sots en Angleterre attri- 
buèrent l'inventiôn % Whistlecraft*^ — et qui est 
aussi vieux que le^ montagnes en Italie ) , intitulé : 
La Vision du Jugement^ par Quevedo-Bedis^ivus , avec 
cette épigraphe : 

Un Daniel ici pour le jugCfiàent, — oui — un Daniel ; 
Je te rends grâce , Juif, de m'avoir rappelé ce n>ot. 

J'ai intention d'y placer l'apothéose de Georges 
sous un point de vue whig , sans oublier le poète 
lauréat pour sa préface et ses autres démérites. 

» Je viens d'arriver au passage où saint^Pierre , 
apprenant que le royal défunt s'est opposé ^ Téman 
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cipation catholique , se lève , et interrompt la ha- 
rangue de Satan pour déclarer qu'il changera de 
pikee avec Cerbère plutôt que de laisser entrer 
peorges dans le ciel tant qu'il en aura les clefs. 

» Il faut que je^ monte à cheval , quoique nvec 
un peu de fièvre et de frisson/ C'est la saison fié- 
vreuse; mais les fièvres me* font plutôt du bien que 
du mal. On se sent bien après faccès. 

» Les dieux soient avec vous ! — Adressez vos 
lettres à Pise.. 

» Tdujohrs tout à vous. » • 

» P. «S\ Depuis' mon retour de la promenade , jja 
me sens mieux , quoique je sois demeuré trop tard 
pour cette saison de malarid ' ^ sous le maigre crois- 
sant d'une jeune lune , et que je sois descendu de 
cheval pour me prçmener dans une avenue avec 
une signora pendant une heuTO. Jè pensais à vous et 
à ces vers. :. ' ' 

Quand sar le soir tu rôdes 

A la lueur des étoiles , tu aimes *, 

Mais je ne fus point du tout romantique, comme 
j'eusse été autrefois; et pourtant c'était: une femme 
nouvelle (c'est-à-dire, nouvelle pour moi),, et à 
qui j'aurais du faire l'amour. Mais je ne lui dis que 
des lieux communs. Je sens , comme votre pauvre 

* MauToif air., ^ 

Whcn at eve thou rovest 
By thé star, thou lovest 
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ami Gurran le disait avant sa mort , « une oioiilaçiie 
de plomb sur mon cœur 9 ; c*est un mal cpie je croîs 
constitutionnel, et qui ne se guérira que par le 
même remède. » ^ 

LETTRE CeCCLXI. 

▲ M. MOORE. 
# • * 6 octobre iSai. 

« Je VOUS ai. envoyé par le courrier de ce jour 
mon cauchemar, destiné à contrebalancer le reve 
oti Soiilhey célèbre par une impudente anticipation 
l*apothéose de Georges ID. J*aimerais que vous je- 
tassiez un regard sur la pièce , parce que je pense 
qu^il y a deux ou trois passages qui pourront plaire 
à « nos pauvres montagnards. » 

» Ma fièvre ne me rend visite, que tous les deux 
ou trois jours , mais nous ne sommes pas encore sur 
le pied de Tintiihité. Tai, en général,^ une fièvre 
intermittente tous les deux ans, quand le climat y 
est favorable , comme ici \ mais je n'en éprouve au- 
cun mal. Cè que je trouve pire,' et dont je ne puis 
me délivrer, est Taffaissemetit progressif de mes es- 
prits sans cause suffisante.. Je vais à chev^ -*jerie 
commets point d'excès dans le boire oU le manger, 
— et ma santé générale va comme à Tordinaire ^ 
sauf ces légers accès fébriles, qui me font plutôt du 
bien que du ipal. Cet abattement doit iofiir à ma 
constitution; car je ne sache rien qui' puisse m'a- 
battre plus que de coutume. 
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m'AY?2 àiiM VeoMe que to« e^pçite ne ^puteùaimt 
.^s 8a»« Un peu dè vin. Je peux bpire ^ et èupporl^ 
une bonii^ quianUté de vin (comme voû^ Taye^ vu 
en Angleterre) ^ mais par-là je ne n^^égaie pa« ^ 
maiè je deviens farouche ^ «oupçonneut el niéme 
querelleur. Le laudanum a uiqi effet semblable ; maûs 
je puié même en prbndre beaucoup sans eti éprouver 
le moindre effet*: Ce qui relète le plus mes esprits 
(cela semble absurde-^ mais cela est vrai ) ^ c est une 
dose dégels , —-je veux dire dans Taprès-midi, après 
leur effet. Mais on né peut en prendre comme du 
Champagne^ 

» Excusez cette lettre de vieille femme; mdis m# 
B&élancolie ne dépend pas de ma santé ; car elle sub- . 
aiste au même degré , que je sois bien ou «pi^l ^ ici 
ou là. » . V 

LETTRE CCGGLXII. 

A M. MURRAY« 

Baveime , 9 octobre i8ar; 

)» Vous aurez la bonté de donner ou d'envoyier à 
M. Moôre le poème ci-inclus* Je lui en ai envoyé 
un double k Paris ; mais il a probablemei^ quitté 
cette ville. 

» N'otJoUez pas de m'envoyer mon premieir acte 
de Werner, si Hobhouse peut le trouver parmi mes 
papiers *envoyesi<*le par la poste à Pîse. . . . 
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» Une ant^ quesdoii ! — h^Épùrt de mimt Pmdj 
que j'ai traduite de Farmâiieii , pour qjoelle raison 
FaTez-Tons retenue en portefeottle, qa«Mqiie tooI 
ayez publié le morceau qui a donné naissance au 
Vampire? Est-ce que vous craignes d^imprîmer 
quelque chose en opposition avec le jargcm de la 
* Qaarierljr sur le manichéisnie ? JEuvoyez-mm une 
épreuve de cette épttre. Je suis meilleur chrétien 
que tous les prêtres de votre bande , sans être payé 
pour cela. 

» Envoyez-moi les Mystères du Paganiime, de 
Sainte-<:xoix (le livre est peut-être rare , mais il faut 
le trouver, parce que Mitford y renvoie firéquem- 
ment). - 

» Plus , une Bible ordinaire , d'une bonne et li-i- 
sible impression (reliée en ouïr de Russie). J'en ai 
une ; mais comme c'est le dernier présent de ma 
sœur (que probablement je ne reverrai jamais ) , je 
ne puis m'en servir qu'avec gprand soin , et rarement, 
parce que je veux la conserver en bon état. N'ou- 
bliez pas cela , car je suis un grand liseur et admi- 
rateur des livres saints , et je les avais lus et relus 
avant l'âge de huit ans , — je ne parle que de TAn- 
cieu'-Testafnent , car le Nou\eau me fit l'impression 
d'une tâche, et l'Ancien d'un plaisir. Jé parle comme 
un enfant, d'aprèé mes souvenirs d'Aberdeen, en 
1796. 

» Tous le^ romans de Scott , ou les vers du même. 
Item, de Crabbe, Moore, et des- élus ^ mais plus de 

I 
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TOtre maudit rebut , — à moins qu*il ne s'élève quel- 
que auteur d'un lidérite réel , ce qui pourrait bien 
être , car il en est tems. » 

LETTRE eCCCLXIII. • 

A M. HURRAT. 

90 octobre 1811. 

fc Si les faute» sont dans le manuscrit^ tenez-moi 
pour un âne ; elles n'y sont pas , et je me soumets 
de grand cœur à telle pénalité qu'il vous plaira si 
elles y sont. D'ailleurs l'omission. de la stance (obi, 
d'une des dernières stances) était-elle aussi dans 
le manuscrit? 

' » Quant ce à l'bonneur » , je ne crois à l'bonneur 
de personne en matière de commerce. Je* vais vous 
dire pourquoi : l'état de commerce est a l'état de na- 
ture » de Hobbes, ^ « tin état de guerre. » Tous 
les bommes sont de même. Si je vais trouver un ami, 
et que je lui dise : « mon ami , prétez-moi cinq cents 
livres » , il me les prête , ou dit qu'il ne le peut ou 
ne te veut. Mais si je vais trouver le susdit , et que 
je lui dise : « un tel , j'ai une maison , ou un cbe- 
» val , ou un carrosse , ou des manusdHts , ou des 
» livres , o« des tableaux , etc. , etc. , étc. , dont la 
» valeur est de mille livres, — vous les aurez pour 
» cinq cents. » Que dit l'bomme? Hé bien ! il exa- 
mine les objets , et avec des hum ! des ah ! des humphl 
il fait ce qu'il peut pour obtenir le meilleur marcbé 
possible , parce que c'est un marcbé. — C'est dans 
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le «ang et dans les m de Tesp^ bamàme ; et le 
mène 'homme qui pr^rail à 09 ami mille liineB 
saDS intérêt, ne loi achètera on dberal à mohié 
pri^, qo'aotant qu'il n*aora pas pu le payer moins 
cher. C'est %insi que va le monde; on ne peut le 
nier ; par conséquent je tcux avoir autant que je puis, 
et vous , donner aussi peu que possible ; et finis- 
sons*en. Tous les hommes iont essentiellement co- 
quins, et je ne suis il^çhé qfie d'iine chose, 
que, n'étant pas chien , jè ne poisse les mordre- • 

Je suis en train de retiuplir pour tou^ un aati« 
liTre de petites anecdotes , à moi eonnûes , ou bien 
authentiques, sur Shéridan, Curran ^'etc* , et tous 
les autres hommes célèbres avec qui je me souviens 
d'avoir été en relation , . car yen ai connu là plu- 
part plus oti moins» Je ferai tout p6n possible pour 
que mes précoces o.bsèques préviennent vos pertes* 
•» Tout à vous , etc. » 

LETTRE CCCCLXiy. 

A M. ROGERS. * 

Ravenn», ai octobre i8ai. . 

« Je serai^avec la vol<Mité des dieux ) à Bologne 
samedi prochain* C'est une réponse cùrieuse à votre 
lettre : mais j'ai pris une maison 4 Pise pour tout l'hi- 
ver) toutes me^ aflaires, meuble*, chevanK.^ car- 
rosses , etc. , y sont déjà transportés , et je mé pré» 
pare à les suivre. - 

» La cause de ce déménagement est, poiir le 
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d^re eu uiip phriise ^ l'exil ou^a proscription 4et 
personnes avec qui j'avais cpotracté ici-des amidés et 
dés liaisons^ et qui sont aujo.urd'hui toutes* retirées en 
Toscailie à fiause àe Aos dernières affaires politiques ; 
partout où elles iront , je les accompagnerai. Si je 
suis resté ic; jij^sqp'a présent, c'était seulement pour 
terminer quelques arrangemens concernant ma fille, 
et pour donner le tems à mon bagage de me précéder. 
Il i^e me téèt^ 'ici que quelcfues inauvaièes ^llkises, 
dès tables ^ èt tin Matelas pour la seinàlne prochaine. 

» SI vous voulez pousset avéc moi jusqù^à Pîéë, 
je pourrai vous loger àùsîrt long-tems qu'il vous 
plaira. Ou m'écrit que la maisôtl, le Pàluzzo Lan^ 
franchi y est spacieusé; elle ès't éUr TArno, ét j'ai 
quatre voitures et autant de chevaux de selle (aussi 
bons qu'ils peuvent l'être .dans ces contrées)., avec 
toutes Autres commodités, à VûtJ^e disposition, ainsi 
que le maître même de la maisoù. Si vous faites 
cela , nous pourrons au moins trayerser les Apen- 
nius ensemble ^ ou, si vous venez jpar une autre 
roiile , nôus noufe rèncoutrerons , j 'espère , â! Bblo^ 
gne. J'adresse cette lettre poste restante (suivant 
votre désir)., Vous me trouverez probablément à 
Valbergo di San-Marco ' . Si vous arrivez^le premier, 
attendez que je vienne , cé qui sera (sauf accident) 
samedi ou dimauche ^u plus tard. 

» Je présume qtle vôUs voyage/ seûl; M'oore est 

' Aub«Tgc , hôtel de Saint-Marc. 
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à Londres iitci^ito^ suivant les derniers avis que 
j*ai reçus de ces lointain^climats* 

» Laissez-moi deux* lignes de vous à rhôtel ou 
auberge. 

» Tout* à vous pour la Vie, etc. » 

B. 

' iW» mois d^août , M"^ Guiccioli avait rejoint son 
père à Pise , et elle présidait alors aux préparatifs 
que Ton faisait dans la *p€isa Lanfranchi^ — un des 
plus anciens et des plus spacieux palais de cette 
ville , — pour la réception de son noble amant, a II 
9 était parti de Ravenne j dit-ellé , avec un grand 
» regret , et avec le pressentiment que son départ 
» serait pour nous la cause de mille maux. Dans 
n toutes les lettres qu'il m'écrivait alors , il m'expri- 
» mait le déplaisir qu'il éprouvait à quittet^ Ravenne. 
<( — Si votre père est rappelé d'exil (na'écrivait-il), 
» je retourne à Tinstant miâme à .Ravenne^ et s'il 
» est rappelé avant mon départ, je ne pars pas. » 
» Dans cette espérance ^.il difiéra de plusieurs mois 
» départir; maié enfin, ne pouvant, plus èspérer 
» que nous revinssions prochainement , il m'écri- 
» vait : — «. Jo' pars fort à contre -cœur, prévoyant 
» des malheurs très-grands p«ur vous tous , et sur- 
» tout pour vous : je n'en dis pas davantage \ mais 
» vous verrez. » — • Et dans une autre lettre : — Je 

' La létke 4^5 a étc supprimée. 
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» laisse Ravenae de si mauvais gré, et dans une 
» telle persii^sion que mou départ ne peut que nous 
» conduire de malheurs en malheurs de plus en plus 
» grands , que je .n*ai pas le courage d*écrire un mot 
» de plus sur ce sujet. » — U m'écrivait alors en 
» italien, et je transcris ses propres paroles 
» mais comme ses pressentimens se sont depuis vé« 
» rifiéd ' H!. 

Après avoir décrit le genre .de vie de Byron du- 
rant son séjour à Ravenne , la noble dame procède 
ainsi : . 

« Telle fut la vie simple qu'il mena jusqu'au, jour 
» fatal de son départ pour Ja Grèce ^ et les dévia- 
» tions peu nombreuses qu'il se permit peuvent être 
n uniquement attribuées au plus ou moins grand 
» nombre dloccasions qu'il eut de Sûre le bien, et 
» au^ action^ généreuses , ^u'il faisait continuelle- 

1 Egli.era partito con molto riyereBcîmento da RaTenna, et col prea- 
sentimento che la sua parteozà da Ravenna ci sarebbe cagione di môltl 
mali. In ogni kttera che egli mî scriyeya allora, eglî mi esprimera il tao 
dispiacere di laaciare Rayeuna. u Se papà è richiàmato (mi scriyeya 
egU ) , io torno in ^uel istante a Rayenna , e se è richiàmato prima della 
mia partenza , io non parto. — » In qaesta tperanza egU difierï yarii 
mesi a {farttre. Ma, finalmente, non potendo più sperareil nostro ritorno 
prossimo , egli mi scriyeya : — Io parto molto mal yokntieri preye- 
dendo dei mali assai grandi per yoi altri e massime per yoi ; altro non 
dico — lo yedrete. » — E in un altra lettera : « Io lascio Rayenna cosi 
mal Tolentieri, e c6d persoaso che' la- mik parten&a non p«6 che con- 
dnrre da un maie ad un altro piii grande , che non 'ho cùore di scriyere 
altro in qnesto punto. » EgU mi scriyeya allora sempve in italiano e tras- 
criyo le sue précise parole , — ma corne cpiei suoi pressentiihenti si yeri* 
ficarono poi in appresso ! » 
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n menu Plusieurs famillé» , sortout ik RâTeniie , lui 
» durent le peu de jours prospèreir dont et les aient 
» jamais joui. Bon arrivée dans cette ville Ait regar- 
» dëe comme un bienfait public de la fortune , et 
M soa départ comme une calamité publ^iie ; et c^est 
n Ut cette vie qu'on a essayé de diffamei: comme celle 
n d'un libertin. Mais le monde doit enfin apprendre 
M comment, avec un cœur si bon et si généreux, 
n LovdByron , capable, à la vérité, des passions les 
>i plus fortes , mais en même tems dés plus sublimea 
» et des plus pures , comment , dis-je , payant tribut 
» di^ns ses actes à/toutes lei» vertus ^ il a pu fournir 
)» manière d'accusation à la malice et à la calomnie. 
» Les circonstances , et probablement aussi des in- 
)» olioatioAs^ excentri({ueê (qui néanmoins avaient 
» l^ur origine dans un sentiment vertueux, dans 
» une horreur excessive goUr ] -hypocrisie et TafTec*- 
» tation) contribuèrent peut-être à obscurcir l'éclat 
M du caractère exalté de Byrqn dans l'opinion du 
)i grand nombre. Mais vous saurez bien apalyi^ 
1» ces contradictions d'une manière digne de. votre 
» noble ami et de vous-même , et vous montrerez 

que U bonté de son cœur n'était pas.inlerleurè à 
» la grandeur de son génie ' . » ( 

A Bolpgne , suivant le rendez-^vous convenu entre 
eux , Lord Byron et M. Rogers se rencontrèrent ^ 

* M^re rq{r«tte beaucoup ^'avoir «g^rcjfi texte original de cet eiLirait. 

{JVùte éu Trad,) 
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et celui«-ei a même consigpé cette entrevue ddns son 
poème êur lltaKè ' : , 

Suit la roate de Bologne , Bytoh avait rencontré 
son ancien et tendre ami lord Olare ; et dans ses 
Pensées détachées, tl décrit ainsi cette courte en- 
trevue. 

a II ^ a d*6trjingeft Goiiicîdencès (pielquefoiê dans 
>i les petits événemeps de ce monde /Sancho , dit 
» Sterfie dan^ une lettre (si je ne me trompe) , et 
)» j'ai souvent vérifié cette remarque. 
' » Page 128^ article 91 de ce recueil, j'ai parlé 
)» de mon ami lord Ciare dans les termes que mes 
» sentimens m'inspiraient. tJne semaine ^u deûx 
)» après , je \é rencontrai sur la route entre Imola et 
» Bologne , pour la première fois depuis sept ou huit 
» ans. 11 ét^ithoré d'Angleterre en i8i4) et revint 
w à l'époque 'même de mon départ en 18 16. 

)> Cette rencontre anéantit pour un instant toutes 
» les années d'intervalle entre le moment actuel et 
^ les jours de Hari*ow-on-the-hîlL Ce ftu pour moi 
)» un sentiment nouveau et inexplicable , comme sorti 
» de la tombe. Clar'e aussi fut très-ému beau- 
» coup plus en apparence que je nefhs moi-métne 
». car Je sentis son cœur, battre jusque dans le bout 
» de ses doigtii, à moiné cependant que ce ne fut 
» mon propre pouls qui me causât cette impression. 

■ Moore donne les yers de Rogen relatifs k cette entrevue ; la traduc- 
tion en eût été |>eu intéressante pour nos lecteurs. ( IVote du Trad.) 
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9 li me dit que je trouverais an mot de loi à BfÀo^ 
« gne, ce que je trouvai en eflfet. Nous fume^ obli- 
» gés de nous séparer pour gagner chacan le bot 
» de notre voyage, loi Rome, et moi Pise, mais 
» avec la promesse de nous revoir au printems. Nous 
w ne fumes ensemble que cinq minutes , et sur la 
» grand^ route- ^ mais je me rappelle à peine, dans 
n toute mon eûstence , une heure équivalente k ces 
» minutes. Il avait appris qbe je venais à Bologne , 
» et y avait laissé une 1ettre>pour moi, parce que les 
» personnes avec qui il «voyageait ne pouvaient at* 
» tendre plus long*tems. 

M De tous ceux que j^ai jamais connus , il a sous 
» tous les rapports le moins dévié des excellentes 
» qualités et des tendres affections qui m'attachèrent 
» si fortement à lui à Téçole, J'aurais, à peine cru 
» possible qùe la société (ou le monde , comme on 
» dit) put laisser , un être si peu souillé du levain 
lit des mauvaises passions. 

» Je ne parle pas que d'après mon expérience 
» personnelle, mai$ d'après tout ce que j'ai entendu 
» dire de lui par les autres , en son absence et loin 
» de lui. » . . 

Après être resté un joue k Bologne , Lord Byron 
traversa les Apennins avec M. Rogers , et je trouve 
la note suivante concernant ia visite que lés deux 
poètes firent ensemble à la galerie de Florence. 

(( J'ai de nouveau visité la galerie de Florence , etc. * 
» Mes premières impressions se sont confirmées; 
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» mais il y avait là trop de visiteurs pour permettre 
» à personne de rien sentir réellement. Comme nous 
» étions (environ trente ou quarante) tous entassés 
» dans le cabinet des pierres précieuses et des coU* 
» fiohets , dans un coin d'une des galeries , je dis à 
» Roger^ que « nous étions comme dans un cotpe^ 
» de-gârde. » Je le laissai rendre ses devoirs à quel'- 
» ques-unes de ses connaissanees, et me mis à rôder 
» tout seul — lés quatre minutes que je pus saisir 
» pour mieux sentir les ouvrages qui m'entouraient. 
» Je ne prétends (ms appliquer ceci à uo examen 
» fait en téte-4-téte avec Rogers, qui a un goût ex- 
» collent et un profond senlimrat des- arts ( deux 
» qualités* qu'il possède à un plus* haut degré que 
» moi ; car, pour le gout surtout, j'en ai peu ) ^ mai^ 
n à la foule des admirateurs ébaubis qui nous cou- 
1» doyaient et des bavards qui circulaient autour de 
» nous. . 

» J'entendis un hardi Breton dire à une femme à 
» qui il donnait le braè, «n regardant la Vénus du 
n Titien : « Bien ^ c'est réellement très*beau , » — 
» observation qui , comme celle de l'hôte' « sur la 

certitude de la mort, » était (comme l'observa la 
i> femme de l'hôte) « extrêmement vraie* » 

» Dans le palais Pitti, je n'ai pas omis la prescrip-^ 
» tion de Goldsmith pour un connaisseur, c'est à 
» savoir « que les peintures aniraient été meilljBUnea 
^ si le peintre avait pris plus de peine ,: et qu.'il ^nl 
» louer les œuvres, de Pietro Perugino. » 

XII. 27 



Digitized by 



418 



HKIIOIIIKS 



LETTRE CCCCLXVI, 
A M. MUKRAT. 

Piae» 3 aovcmlife i8ai. . 

« Les deux passages ne peuvent être changes sans 
faire parler Lucifer comme Téveque de Lincoln y ce 
^ui ne serait pas- dans le caractère du susdit 
fer. L'idée des ancieas mondes est deduvier, comme 
je l'ai expliqué dans une note additionnelle jointe 
à la préface. L autre passa^^ est aussi dans Tesprit 
du personnage ; si c'est une absurdité , lant mieux , 
puisque alors cela ne peut faire du mal, et plus on 
rend Satan imbé<âle , moins on le rend dangereux. 
Quant au chapitre « des alarmes, » croyez «-vous 
règlement que de telles paroles aient jamais égaré 
pers<Hine ? Ces personnages sont-ils plus impies que 
le Satan deMilton ou le Prométfaée d'Eschy Iç P Adam , 
Ève , Ada et Abel ne sont-ils pas aussi pieux que le 
Catéchisme ? 

» Gifibrd est im homme trjp sage.pour pensw 
que de telles choses puissent^ jamais avoir quelque 
effet sérieux. Qui fut jamais changé par un poème ? 
Je prie de remarquer qu'il n'y a dans tout cela au- 
cune profession de foi ou hypothèse de mon propre 
cru 'y mais j'ai été dbiigé de faire parler Caîn jet Lu- 
cifer oon£6rmément à leuis caractères , et certes cela 
ajtoi^oursété permifi-en poésie. Caîn esc un homme 
orgueilleux : si Lucifer lui |MX>mettait un royaume , 
il i'élèverait \ le démâu a pour but de le raèaisser 
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encore plus dans sa propre estime , qu'il ne se ra- 
baissait lui-même auparayant , et cela en lui mon^ 
trani son néant , jusqu'à ce qu'il ait créé en lui celte 
disposition d'esprit qui. le pousse à la catastrophe^ 
par une pure irritation intérieure , non par prémé- 
ditation, ni par envie contre Abel (ce qui aurait 
rendu Gain méprisable) , mais par colère , par fur 
reur contre la disproportion de son état de ses 
canoepiions » fureur qui se dédiarge plutôt sur la 
vie et l'auteur de la vie , que contre la créature vi- 
vante. 

» Son remords immédiat, est l'effet naturel de sa 
réflexion sur cette action soudaine. S> l'action avait 
été préméditée , le repentir aurait été plus^tardif. 

» Dédiez le poème à Wakej* Scott ^ ou j si vous 
pensez qu'il préfère que les Foscari lui soient dé- 
diés, mettez la dédicace aus fb^cân. Consultez-le 
sur ce point* 

» Votre première not^ -était, ass^z bizarre ^mâs 
vos deux autres lettres , avec tes opiotons de Moone 
et de Gifford, arrangent la chose. Je vous ai ^jà dit 
que je ne puis.riea retoocb^sr. Jé suis commé le ti- 
. gre : si je manque au premier bond , je Vetourne en 
grogmant dans mon antre \ mats si je frappe au htâ, 
c'est tcrriblef.*i 

M Vous m'avez dépréai^ los tjpois dermere ehffiiis 
de Ikm Juan , et voos les avez gardés i^lus d'un an ^ 
maisj'ai apprisque, malgréles failles d'impression!, ils 
sont estimés,» par exemple, par rAetérijcaîn Irving. 
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-)) Vou$ avez reçu nia lettre (ouverte) par rentre- 
mise àe M. Kinnaird ^ ainsi , je vous prie , ne m'en- 
voyez pins de Revues. Je ne veux, plus rien lire de 
bien ni de mal en ce genre*. Walter-Scott n'a pas lu 
un article sur lui pendant ^reize ans. 

.» Le buste n'est pas ma propriété, mais celle 
d'Hobhouse. Je vous l'ai adressé comme à'un homme 
de l'amirauté, puissant à la douane. Déduisez, je 
vous prie, les frais du buste ainsi que tous autres. » 

LETRE CCCCLXVII. 

A M. MURKAT. 

' Pise^ 9 noTembre iSai. - 

« Je n'ai point lu du tout les Mémoires , depuis 
que je les ai écrits , et. je ne les lirai jamais : c'est 
assez d'avoir eu la peine de les écrire ] vous pouvez 
m'en épargner la lecture. M. Moore est investi (ou 
peut s'investir) d'un pouvoir discrétionnaire pour 
omettre toutes les répétitions ou les expressions qui 
ne lui semblent pas bonnes , vu qu'il est un meilleur 
juge que vous ou moi. 

» Je vous envoie ci-joiht un drame lyrique (inti- 
tulé Mystère, d'après son sujet) qui pourra peut- 
être arriver à tems pour le volume. Vous le trouve- 
rez assez pieux, j'espère ; — du moins quelques-uns 
des chœurs auraient pu être écrits par Sternhold et 
Hopkins eux-mêmes. Comme il est plus long , plus 
lyrique et plus grec que je n'avais d'abord l'inten- 
tion de le faire, je ne l'ai pas divisé en actes , mais 
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j'ai appelé ce que je vou8 envoie première partie, 
vu qu'il y a uae suspension de Taction, qui peut, ou 
se terminer là sans inconvénient , ou se continuer 
d'une manière que j'ai en vue. Je désire que la 
première partie foit publiée avant la seconde ^ parce 
qu'en cas d'insuccès , il vaut mieux s'arrêter que de 
continuer un' essai inutile. 

» Je désire que vous m'accusiez l'arrivée de ce 
paquet par le retour du courrier , si vous le pouvez 
sans inconvénient, en m'envoyant une épreuve. 

» Votre très-obéissant , etc. 

)) P. 5. Mon désir est que ce poème soit publié 
en même tems et, s'il est possible, dans le même 
voluQie que les autres, parce qu'^u moins, quels que 
soient les mérites ou démérites de* ces pièces , on 
avouera peut-être que .chacune est d'un genre dififé^ 
rent et dans un difierent style. » \ 

LETTRE ÇCCCLXVIII, 

A M. MOORE.. . 

Piie, f 6 novembre i8si. 

« Il y a. ici M. génie irlandais, avec qui 
nous sommes liés. Il a composé un excellent cam- 
mentaire de Dante, plein de renseignemens hoa<- 
veaux et vrais, et d'observations habiles \ mais sa ver- 
sification est telle qu'il a plu à Dieu de* la lui donnet. 
Néanmoins, il est si fermement persuadé dè l'égale 
excellence de ses vérs , qu'il ne consentira jamais à 
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séparer le commentaire de lâ.tradoction , comme je 
me hasardai à lai en insiaaer délicatement Tidée , 

sans la peur de llrlatide devant les yeiix , et avec 
Uassurance d-avoir assez bien tiré en sa présence 
(arec des pistolets ordinaires) le jotfr précédent. 
. » Mais il est empressé de publier le tout , et doit 
en avoir la satisfaction , quoique les réviseurs doi- 
vent, lui ùàre souffrir plu9 de tourmçns qu'il n^y en 
a dana Toriginal. En vérité, les notea^jsontbien di*- 
gnes^ de la publication ; mais il insiste à* les accom- 
pagner de la traduction. Je lui ai lu bici^ une de vos 
lettres , et il me prie de vous écrire sur sa poésie. U 
paraît être réellement un brave homme, et j'ose 
dire que son vers est très-bon irlandais. 

)» Or, que ferons-nous pour lui? Il dit qu'il se 
chargera d'une partie des frais de la publication. Il 
n^aura de repos que lorsqu'il aura été publié et vili- 
pendé, • — car il a une haute opinion de lui-même, 

— et je ne vois pas d'autre ressource que de ne le 
laisser vilipender qtfe le moins possible , car je crois 
qu'il en peut mourir. Écrive* donc à Jeffrey pour le 
prier ne pas parler de lui dans sa Jleuue ; je ferai 
draiander la même faveur* à Gifford par Murray. 
Peoit-Têtre on pourrait parler du commentaire sans 
mentionner le texte mais je doute que les chiens.. . 

— car le texte est trop tentant. 

» J'ai à vouft remercier encore , comme je crois 
l'avoir déjà fait, pour* votre opinion mr-Cuin. 
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» Je Youft adresse cette lettre à Paris, suivant 
votre désir. Répondez bientôt , et croyez-moi ton- 
jours , etc. 

» P. «S. Ce que je vous ai écrit sur l'abattement de 
mes esprits est vrai. A présent, grâce au climat, etc. 
(je puis me promener dans mon jardin et cueillir 
mes oranges , et^ par parenthèse, j'ai gagné la diar- 
rhée pour m'étre trop livré à ce luxe méridional de 
la propriété) , mes esprits sont beaucoup mieux. 
Vous semblez penser que je n'aurais pu composer la 
Vision, etc., si mes esprits eussent été abattus; — 
mais je crois que vous vous trompez. La poésie , 
dans l'homme , est une faculté ou ame distincte , et 
n'a pas plus de rapport avec l'individu die tous les 
jours^ que l'inspiration avec la pythonisse une fois 
éloignée de son trépied. » 

La correspondance que je vais maintenant insérer 
ici ^. quoique publiée depuis long-tems par celui ' 
qui l'eut avec Lord Byron, sera, je n'en doute pas,, 
relue avec plaisir, même par ceux qui sont déjà in- 
struits de toutes les circonstances , vu- que , parmi 
les étrange^ et intéressans événemens dont ces pages- 
abondent, il n\ en a peut-être aucun aussi touchant 
et aussi singuli^ que celui auquel les lettreé suivan?- 
tes ont trait. 

* V oir les Pensées sur la dévotion privée ^ par llc'Shepptrd. 

( Noie de Moore. } 
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A LORD BTRON. 

From Somenet', ai noTembte fSii. 

MjLORD, 

a II y a plus de deux ans , une femme aimable et 
aimée m*a été enlevée par une maladie de langueur 
' aprëd unp trè»-c6urte union. Elle' avait une douœur 
et un courage ihvariables , et une piété toute inté- 
rieure , qui .se révélait rarement par des paroles , 
mais dont Tactive influencé produisait une bonté 
uniforme. A sa dernière beure , après un regard 
d'adieu sur un nouveau-né /notre unique enfant, 
pour qui elle avait témoigné une affection inexpri- 
mable , les derniers mots qu'elle murmura furent : 
a Dieu est le bonheur! Dieu est le bonbeur ! «'De- 
puis le second anniversaire de sa mort , j'ai lu quel- 
ques papiers qui , pendant sa vie , n'avaient été vus 
de personne, et qui contiennent ses plus secrètes 
pensées. J'ai cru devoir communiquer à votre sei- 
gneurie un morceau qui s^ns doute est relatif à vous, 
vu que j'ai plus d'une fois entendu ma femme parler 
de votre agilité à gravir les rochers à Hastings. 

<( O mon Dieu ! jé me sens encouragé par l'assu- 
» rance de ta' parole à te prier en faveur d'un être 
» pour qui j'ai pris dernièrement un grand intérêt. 
» Puisse là personne dont je parle (et qui est main- 
» tenant, nions le craignons aussi célèbre par son 
» mépris \.pour toi que par les talens trahscendans 
» dont tu l'as douée) être réveillée par le sentiment 
» de son danger , et amenée à chercher dans un 
» convenable sentiment de religion cette paix de 
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» l'ame qu*eUe n'a pu trouver dans 4e» jQuiftsances 
» de ce monde ! FaU-lui la grâce que Texemple de 
» sa fîitpret conduite produise plus de bien que sa 
» vie passée et ses écrits n'ont produit de mat; et 
»^puisse le soleil de la justice, qui, nous Tespérons, 
» luira un jour à venir pour lui ^ briller en propor- 
» tîon des ténèbres le péché a rassemblées au- 
» tour de lui / et le baume que répand ta lumière 
» avoir une efficacité et une bienfaisance propor- 
» tionnées à la vivacité de cette agonie , légitime 
)» punition de tant de vices ! Laisse-moi espérer qUe 
» Ja sincérité de mes efforts pour parvenir ^ la sain- 
» teté , et mon amour pour le grand auteur de la 
» religion, rendront cette prière plus efficace , comme 
y» toutes celles que je fais pour le salut des hoinmes. 
» — Soutiçi:^-moi dans le chemin. du devoir; — 
» maÎ0* ne me laisse jamais oublier que , quoique 
)) nous puissiojis nous animer nous-mêmes dans nos 
» efforts par toutes sortes de motifs innocens, ces 
» motifs ne sont que de faibles ruisseaux qui peu- 
» vent bien accroître le courant, mais qui , privés 
» de la grande source du bien ( c'est-À-diré d'une 
» profonde conviction du péc^ originel, et d'une 
» ferme croyance dans Tefficacité de la mort du 
)> Christ pour le salut de ceux qui ont foi en lui , et 
» désirent réellement le servir), tariraient bientât, 
» et nohs laisseraient ciénués de toute vertu comme 
)) auparavant. » 

3i juillet i8i4, HASTINGS, u 
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» Il n'f a , lailord , dau cet eaitrait , rien ipii 
puisse, dans nu sens littéraire, vous intéresser; 
mais il vous paraîtra peat-etre k propos de remar- 
quer quel intérêt profond et étendu pour le bonheur 
d'autrui la foi chrétienne peut éveiller au milieu de la 
jeunesse et de la prospérité. Il n*y a rien là de poé- 
tique ni' d'éclatant , comme dans les vers de M. de 
Lamartine , mais c'est là qu'est le sublime , milord ; 
car cette intercession était offerte , en vcitre faveur , 
à la source suprême du bonheur. Elle partait d'une 
foi plus sûre que celle du poète français, et dWe 
duuîté qui , comlnnée à la foi , se montrait inalté* 
rable au milieu des langueurs et des souffirances 
d'une prockainè dissolution. J'espère qo'iHie prière 
qui, j'en suis sur, était profondément sincète, ne 
sera peut-être pas à jamais inefficace.^ . 

» Je n'ajouterais rien, milord, à la renoiimée 
dont votre génie vous a environné , en exprimant , 
moi y individu inconnu èt obscur , mon admiration 
pour vos œuvres. Je préfère être mis au nombre de 
oeux qui souhaitent et prient que « la sagesse d'en 
haut » la paix et la joie entrent, dans une ame telle 
que la vêtre. » 

Joui SBEPPARB. 

Quelque romanesque que puisse pajraitre aux es- 
prits froids et mondaine la piété de celte jeune per- 
sonne , il serait à désirer que le sentiment vraiment 
chrétien qui lui dicta sa prière , fût plus commun 
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parmi tons ceux qai professent la même croyance ; 
et que ces indices d'ifne nature meilleure , si visibles 
même à travers les nuages du caractère de Byron , 
après avoir ainsi engagé cette jeune femme inno- 
cente à prier pour lui quand il vivait, pussent inspi- 
rer aux autres plus de charité envers sa mémoire, 
aujourd'hui qu'il est mort. 

Lôrd Byron fit à cette touchante communication , 
laireponse suivante < 

LETTRE ÇCCCLXIX 

A M. SHEPPARD. 

• Pise, 8 décembre 1 891. 

<( Monsieur , 
)i J'ai reçu votre lettre. Je n'ai pas besoin de vous 
dire que l'extrait qu'elle contient m'à touché , parce 
qu'il m'aurait fallu manquer de toute sensibilité pour 
le lire avec indifférencd.- Quoique je ne sois pas en- 
tiècemont sûr qu'il ait été écrit à mon intration, 
cependant la date , le lieu , avec d'autres circon- 
stances què vous mentionnez, rendent l'alluûon pro« 
bablè. Mais quelle que soit la personne pour qui il 
ait été écrit , toujours est-îl que je Tai lu avec tout, 
le plaisir qui peut naître d'iHi si xriste sujet* Je dis 
plaisir , «-^ parce que votre brève et simple peinture 
de la vie et de la conduite de l'excellente personne 
que vous dèvez sans doute retrouver un jour , ne 
peut. être . contemplée sans l'admiration due à tant de 
vertus, et à cette piété pure et modeste. Les derniers 
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momeoft de votre femme furent surtout frappans : et 
je ne sache pas que, dans le côurs de mes lectures 
sur l'histoire du genre humain , et racore moins 
dans celui de mes observaticms sur la portion exi- 
stante, j'aie rencontré, rien de si sublime , joint à 
si peu d'ostents^tion. Incontestablement^ ceux qui 
croient fermement en FÉvangile, ont un grand avan- 
tage sur tous les autres, ~par cette seule raison 
que , si ce livre est vrai , ils auront leur récompense 
après leur mort ; et que s'il n'y a pas d'autre vie , 
ils ne peuvent qu'être plongés avec l'incrédule dans 
un éternel sommeil , après avoir eu. durant leur vie 
l'assistance d'une espérance exaltée, sans désappoin- 
tement subséquent , puisque ( à prendre le pire ) 
(( rien ne peut naître de rien., » pas même le cha- 
grin. Mais la croyance d'un hpmme ne dépend pas 
de lui. Qui peut dire : « Je crois deci , cela ,.pu au- 
tre chose? » et surtout , ce qu'il peut le moips c(»n* 
prendre. J'ai toutefois observé que cisux qui ont 
commencé leur vie avec une foi extrême , l'ont à la 
fin grandement restreinte, ccrmme Chillingworth , 
Clarke (qui finit par être arien), Bayle-, Gibbon 
(d'abord catholique), et quelque^ autres; tandis 
que , d'autre part , rien n'est plus commun qae de 
voir le jeune sceptique finir par tine croyance ferme, 
comme Maupertuis et Henry Kirke Whitfe. . 

» Mais mon objet est d'accuser la réception de 
votre lettre , non de faire une dissertation. Je vous 
suis fort obligé pour v-os bous souhaits , et je vous 
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le suis infinim^t pour Texti^it des papiers de cette 
créature chérie dont vous avez si bien décrit les 
qualités en peu dé mots. Je vous assure que toute 
la gloire qui inspira jamais à un homihe Tidée illu- 
soire de sa haute importance , ne contrebalancerait 
jamais dans mon esprit le pur et pieux intérêt qu'un 
être vertueux peut prendre à mon salut. Sous, ce 
point de vue , je n'échangerais pas Tintercçssion de 
votre épouse en ma faveur contre les gloires réunies 
d'Homèré , de César et âa Napoléon , pussent-elles 
toutes s'accumuler suc un^e téte vivante. Faites-moi 
au moins la justice de croire que 9 

Fwfeo melûsra proboque *. 

quoique le « Détériora sequor » puisse avoir été 
appliqué à ma conduite. 

» J'ai l'honneur d'être votre reconnaissant 
■ et obéissant serviteur, 

BYRON. 

w P. S. Je ne sais pas si je m'adresse à un écclé- 
siastique \ mais je présume que vous ne serez pas 
offensé par la méprise ( si c'en est une ) de l'adresse 
de cette lettre. Quelqu'un qui a si bien expliqué et 
si profondément senti les doctrines de la religion , 

' Ovîd. Métamorph. Disc, de Hëdée. 

P^ideo meliora proboque 
Détériora sequor. 

« Je Tois et j'approuye le parti du deroir ; je sais-le parti contraire. » 

{Note du Trad.) 
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excusera Terreur qui me l'a fail preodre pour un de 
ses miuistres. » 

LETTRE CCCCLXX. 
A M. MURRAY. 

» Je vois dans les journaux ang^is , dans le 
Messenger de votre saint allié Galigoani, ~ que 
« les deux plu» grands efxemples de la yamté ho- 
n maine dans le présent siècle » sont , premièrement 
« rex*«empereur Napoléon, w et secondement ic ga 
» seigneurie, etc., le noble poète ^ G*est-ji*-dirs , 
» votre humble serviteur, moi, pauvre diable in- 
» nocent. » 

» Pauvre Napoléon ! il ne songeait guères à quel- 
les viles comparaisons le tour de la roue du destin 
le réduirait ! 

» Je suis établi ici dans un fameux et vieux pa- 
lais féodal , sur TArno , assez grand pour une gar- 
nison , aveô des cachots dans le bas et des cellules 
dans les murs, et si plein d'esprits, que le savant 
Fletcher , mon valet , m'a demandé la permission de 
changer de chambre , et puis a refusé d'occuper sa 
nouvelle chambre , parce qu*il y avait encore plus 
d'esprits que dans^l'autre. Il est vrai qu'on entend 
les bruits les plus extraordinaires ( comme dans tous 
les vieux bàtimens) , ce qui a épouvanté mes do- 
mestiqueSj au point de m'incoi^imoder extrêmement. 
II y a une place évidemment destinée à mqrer les 
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^ns, car il n'y a qu'an seul passage pratiqué dans 
le mur, et fait pour être remuré sur le prisonnier. La 
paaison appartenait à la famille des Lanfranchi (men- 
tionnés par Ugolin dans son rêve comme ses persé- 
cuteurs avec les Sismondi) , et elle a eu dans son 
tcms un ou deux maîtres farouches. L'escalier, etc., 
dit-on, a été bâti par Michel-Ange. Il ne fait pas 
encore assez froid pour avoir du feu. Quel climat ! 

» Je n'ai encore rien vu ni même entendu de ces 
spectres ( que Ton dit avoir été les derniers occu- 
pans du palais) ] mais toutes les autres oreilles ont 
été régalées de toutes sortes de sons surnaturels. La 
première nuit j'ai cru entendre un bruit bizarre , 
mais il ne s'est pas reproduit. Je ne suis là que de- 
puis un mois. 

, )) Tout à vous. etc. » 
LETTRE GCCCLXXL 

A M. MURRAY. 

Pise, 10 décembre i8ai. 

« Aujourd'hui, à cette heure même (à une heure), 
jna fille a six ans. Je ne sais quand je la reverrai, 
ou si même je dois la revoir jamais. 

)) J'ai remarqué une curieuse coïncidence , qui a 
presque l'air d'une fatalité. 

D Af a mère , ma femme , ma fille , ma sœttr con- 
sanguine^ la mère de ma sœur, ma fiUe naturelle 
et moi , nous sommes tous eniàns uniques» 

» N'est-ce pas chose bizarre , — qu'une telle com- 
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plication d'enfans uniqaes? A propos , envoyez-moi 
la miniature de ma fille Ada. Je n'ai que la gravure, 
qui ne donne que peu ou point d*idée de «on teint. 

» Tout à vous , etc. » 

LETTRE CCCCLXXÎL 

A M. mÔoRE. * 

Pise, la décembre iSai, 

« Ce que vous dites sur les deux biographies de 
Galignani est fort amusant ; et si je n'étais pares-- 
seux , je ferais certainement ce que vous désirez. 
Mais je doute à présent de mon fonds de gaîté , — 
assez pour ne pas laisser le chat sortir du sac ' . Je 
désire que vocis entrepreniez la chose. Je vous par- 
donne çt vous accorde indulgence (comme un pape), 
par avance, pour toutes les plaisanteries qui main- 
tiendront ces sots dans leur chère croyance qu'un 
homme est un loup-garou. 

» Je crois vous avoir dit que Thistoire du Giaour 
avait quelque fondement dans les faits ] ou si je ne 

* 11. Galignani ayant exprimé le désir d'^ayoïr une petite biographie 
de Lord By ron , pour la placer h la téte de ses œuvres , j^arais dit par 
plaisanterie , dans une lettre précédente à mon noble ami , que ce serait 
une bonne satire de la disposition du monde à le peindre comme on 
monstre , que d^écrire lui-même pour le public , tant anglais que fimn- 
çais , une sorte de biographie he'roï-comique , oii il raconterait, avec un % 
assaisonnement d^borreurs et de merveilles , tout ce qu'on avait déjà pu- 
blié ou cru sur *son compte, et laisserait même Pbistoire de Goëâie snr 
Ic double meurtre de Florence. 

. , (Noté de Âfoore,) 
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VOUS l'ai pas dit, vous le verrez an jour dans une 
lettre que lord Sligo m'a écrite après la publication 

du poème * s . 

» Le dénoûment dont vous parlez pour le pau- 
vre'***, a été sur le point d'avoir lieu hier. Allant 
à cheval assez vite derrière M, Medwin et moi , en 
tournant l'angle d'un défilé entre Pise et les. mon- 
tagnes, il s'est jeté par terre, — et s'est fait une 
assez forte contusion; mais il n'est pas en danger. 
Il a été saigné , et garde la chambre. Comme je le 
précédais de quelques centaines d'yards ' , je n'ai 
pas vu l'accident; mais mon domestique, qui était 
derrière , l'a vu , et il dit que le cheval n'a pas bron* 
ché, — excuse ordinaire des écuyers dé^iontés. 
Comme *** se pique d'être bon écuyer , et que son 
cheval est réellement une assez bonne béte, je désire 
entendre l'aventure de sa propre l)ouche, — attendu 
que je n'ai encore rencontré personne qui réclamât 

une chute comme chose de son fait, 

)) À toujours et de cœur, etc. » 

' n p. S. i3 décembre. 

« Je vous envoie ci-joint des vers que j'ai com- 
posés il y a quelque tems -, vous en ferez ce qu'il vous 
plaira, vu qu'ils sont fort innocens ^. Seulement, si 

* LWard vaut trois pieds. 

{Note du Trad.) 

* Voici c€» Ter» : 

Oh ! ne me parlez pas d'un grand nom dans Thisfoirc , 
Les jours de qotrc jeunesse sont les jours de notre gloire. 
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VOUS lea faites copier y imprimer t)u puUier , je dé- 
sire qu'ils soient plus correctement reproduits qu'on 
n'a coutume de le faire quand « des riens deviennent 
des monstruosités » comme dit Corioian. 

n II faut réellement que vous fassiez publier 
il n'aura pas de rèpos jusque-là. Il vient d'aller 
avec la téte cassée h Lucques , suivant mon désir, 
pour essayer de sauver un homme du supplice 
du feu. L'Espagnole, dont la jupe règne sur Luc- 
ques , avait condamné un pauvre diable au bucber, 
pour vol d'une boîte de pains à chanter ' dans une 
église. Shelley et moi, nous nous sommes armés con- 
tre cet acte de piété , et nous avons troublé tout le 

Le myrte et le lierre du d6ux âge de TÎngtHleuz «u 
Valent tous to6 lauriers, ^elle qu^en soit Tabondance. 

Que sont les guirlandes et les couronnes pour le front ridé ? 
Des fienrs mortes , momllées de la rosée d^avril. 
Anière donc de la téte Uascfaie looa ces bonMon! 
Que m^importent ces tresses tfoi ne donnent <pie la gloire ? 

O Renommée ! Si jamais je m^enÎTr» de tes louanges , 
Ce fut moins'pour le plaisir de tes phrases sonores , 
Que pour Toir les yeux brillans d^une femme chérie révéler 
QuMle ne me jugeait point indigne de Taimer. 

C^est là surtout ^e je te cherchai, c^est \k seulement que je te 
trouvai. 

Le regard féminin îai le plus doux des rayons qui t^envi^oonaioit ; 
Quand- il brilla sur quelque éclatante partie de mon histoire , 
Alors je connus Famour , et je sentis la gloire. 

' afer^tar , boite de pains à cacheter, à chanter tmmsae; c^est ce 
que les ames dévotes appellent un ciboire. 
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monde pour faire commuer la peine. *** est allé voir 
ce qu'on peut faire. » 

B, 

e LETTRE CCCCLXXIV 

A M. MOORE. 

» Je vous envoie les deux notes qui v<)tis appren- 
dront rhistoire de Tauto-da-fé dont je parle^ Sheltey, 
en parlant de son cousin le serpent , fait allusion à 
une plaisanterie de mon invention. Le Méphistopfaé- 
lès de Goethe nomme le serpent qui tentaÈve, « la 
célèbre couleuvre ma tante , » et je prétends S/ans 
cesse que Shelley n'est rien moins qu'un des neveux 
de cette bête fameuse , marchant sur le bout. die 1§. 
queue. » 

A LORD BYRON. 

Mardi, 1 heures. 

« Mon cher Lord , . 
» Quoique fermement convaincu que l'histoire est 
» entièrement feinte, ou exagérée au point de deve- 
» nir une fiction 5 'cependant , afin d'être à même 
D de mettre la vérité hors de doute ^ et de calmer 
» complètement votre inquiétude , j'ai pris la réso- 
» lution d'aller en personne a Lucques ce matin. Si 
» la nouvelle est moins fausse que je nè croîs, je ne 
i> manquerai pas de recourir à tous les moyens de 
» succès que j'imaginerai. Soyez-en assuré. 

» De votre seigneurie , * 
» Le très-sincèré. » 

' La lettre 473* a «te supprimée ; c''cst une contre note adressée à 
Shelley , pour des démarches h &îrc pour empêcher raato-da«f(?. 
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». P. S. Pour empêcher le bavardage , j'aime 
)» mieux aller moi-même à Lucques , que d'y en- 
» voyer mon domestique avec une lettre. Il vaut 
» mieux que vous ne parliez de mon excursion à 
» personne (excepté à Shelley); La personne que je 
» vais visiter mérite toute confiance sous le double 
» rapport de l'autorité et de la vérité. » 

A LORD BYRON. 

Jeudi matin. 

« Mon cher Lord Byron , 

» J'apprends ce matin que le projet , que certai- 
» nement on avait eu ea vue , de brûler mon cousin 
» le serpent , a été abandonné , et que le susdit a 
» été condamné aux* galères 

» Tout à vous à jamais et sincèrement. » 

P..B. SHELLEY. 

LETTRE CCCCLXXV. 

A Sm WALTER-SCOTT, BARONNET. 

Pise, i a janvier i8». 

» Mon cher sir Waltér, 

Je n^ai pas besoin de dire combien je suis re- 
connaissant de votre lettre , mais je dois avouer 
mon ingratitude pour être resté . si long-tcms sans 
vous répondre. Depuis que j'ai quitté l'Angleterre , 
j'ai griffonné des lettres d'affairçs , etc. , pour cinq 
cents benêts , sans difficulté , quoique sans grand 
plaisir \ et cependant , quoique l'idée de vous écrire 
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m^ait cent fois passé par la téte , et ne soit jamais 
sortie de mon cœur, je n'ai pas fait ce que j'aurais 
du faire. Je ne puis me rendre compte de cela que 
parle même sentiment de timide anxiété, avec lequel 
nous faisons quelquefois la cour à une belle femme 
do notre rang , dont nous sommes vivement amou- 
reux , tandis que nous attaquons uijie fraîche et 
grasse chambrière (je parle , sans contredit ^ de no- 
tre jeune tems) sans aucun remords ou adoucissement 
sentimental de notre vertueux dessein. 

)> Je voùs dois beaucoup plus que la reconnais- 
sance ordinaire des bons offices littéraires et d'une 
mutuelle amitié , car vous vîntes de vous-même en 
1817 me rendre service , quand il fallait non-seu- 
lement de la bienveillance, mais du courage pour agir 
ainsi ; une telle expression de vos opinions- sur mon 
compte eût en tout tems flatté mon orgueil , mais à 
cette époque où « tout le. monde et ma iPemme» 
comme dit. le proverbe, s- efforçaient de m'accabler, 
cela me rehaussse encore davantage dans ma propre 
estime 5 — je parle de l'article de la Quarterly sur 
le troisième chant de Chïlde-Harold, dont Murray 
m'a dit que vous étiez l'auteur , — et , certes , je 
l'aurais su sans cette information , car il n'y avait pas 
deux hommes qui eussent alors pu ou voulu faire cet 
article; Si c'eut été un morceau de critique ordi- 
naire , quelque éloquent et louangeur qu'il fût , j'en 
aurais , sans contredit , ressenti beaucoup de plaisir 
et de gratitude, mais non jusqu'au même degré où 
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la bouté extraordinaire d an procédé pareil au TOtre 
doit porter tout esprit capable de tels sentiment. Le 
témoignage de ma reconnaissance , tout tardif qu^il 
est 9 montrera du moin» par-là que jfe n'ai pas our- 
blié lo service ^ et je puis^ vous assurer que le aen* 
tim^nt de cette obligation s'est accru dans mon cœur 
en intérêts composés durant le délai. le n'ajouteriai 
qu u^ mot sur ce sujet; c'est que vdus^ Jeffirey« et 
Leigh Hunt , furent les seuls hommes de lettres , 
parmi tous ceux que je connais (et dont-quelques-- 
uns avarient été obligés par moi) , qui osassent alors 
bas£U*demiéme un mot anonyme en* ma faveur; e| 
que , de ces trois hommes , je n'avais jamais vu l'un, 

— vu Tautre beaucoup moins que je ne- le désirais , 

— et quç le troisième n'avait à mon égard aucune 
espèce d'obligation ? tandis que les deux premiers 
axaient. été attaqués par moi précédemment, IJun, à 
la vérité, par suite d'une sorte de provocation, mais 
l'autre de gatté de cœur. Ainsi , vous voyez'-que 
vous avez amassé m des charbons ardens, etc. », sui^ 
vant la vraie maxiaie de l'Évangile , et je vous assure 
qu'ils m'ont brûlé jusqu'au cœur. 

» Je suis charmé que vous acceptiez la dédicace, 
le voulais d'aHord vous dédier ' les « Foscariiù v ; 
mais premièrement , j'ai appris que Cmn était jugé 
le iMins mauyais des deux drames comme composi- 
tion \ et , secondement , j'ai traité Soutbey comme 
ua 'filou dans une note des Foscarini, et j'ai Mngé 
qu'il est un «le vos amis (sans être le mien y néan* 
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moins ) , et qu^ii ne serait pas convenable de dédier 
à quelqu'un un ouvrage contenant de tels outrages 
contre son ami. Toutefois , je travaillerai bientdt le 
poète-lauréat. J'aime les querelles , et les ai toujours 
aimées depuis mon enfance; et c'est, il faut le dire , 
rinclînation que j'ai trouvé, la plus facile à satisfaire-, 
soit en personne , soit en poésie. Vous désavouez 
« la jalousie » , mais je vous demanderai comme 
Boswell à Johnson : a De qui pourriez-vous être ja- 
» loux?» d'aucun auteur vivant , sans contredit^ et 
( en prenant en considération les tems passés et pré- 
sens ) de quel auteur mort ? Je ne veux pas vous 
importuner sur le compte des romans écossais (comme 
on les appelle , quoique deux d'entre eux soient com- 
plètement anglais , et les autres k moitié) , mais rien 
ne peut ni n'a pu me persuader, dix minutes après 
avoir joui de votre société , que vous n^êtes pas Tau- 
teur. Ces romans ont pour moi tant de VAuld lang 
syne (j*ai été élevé en franc Écossais jusqu'à dix 
ans) , que je ne puis me passer d'eux; et quand 
partis l'autre jour de Ravenne pour PIse, et que j'en- 
voyai ma bibliothèque en avant , ee furent lés seul» 
livres que je gardai près de moi , quoique je les 
susse déjà par cœur: » 

37 janvier. i8îi2. 

)> J'ai différé de clorre ma lettre jusqu'à présent, 
dans l'espoir que je recevrais le Pirate^ qui est en mer 
ponr m'arriver, mais qui n'est pas encore en vue* 
J'apprends que votre fille est mariée , et je suppose 
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qu'à préienC vous êtes à moitié grand-père , — jeune 
grand-père , par parenthèse. J'ai entendu faire de 
grandëéloges de la personne et de l'esprit de Mre.Loc- 
khart , et Ton m'a dit beaucoup de bien de son mari. 
Puissiez-Vaus vivre assez pour voir autant de nou- 
• veaux Scott qu'il y a de Nouvelles de Scott ' ! C'est 
la mauvaise pointe , mais le sincère désir de 
. » Votre affectionné , «te. » 

» P. 4$. Pourquoi ne faites- vous pas un tour en 
It£(lie? vous y seriez aussi connu et aussi bien-venu, 
que dans les montagnes d'Écosse parmi vos compa- 
triotes. Quant aux Anglais vous seriez avec eux 
comme à Londres ] et je n'ai pas besoin d'ajouter 
que je serais charmé de vous revoir, ce que je suis 
loin de pouvoir jamais dire pour l'Angleterre ni 
pour rien de ce qu'elle renferme, à quelques excep- 
tions « de parentage et d'alliés. » Mais « mon cœur 
brûlé pour, le tértan » ou toute autre chose d'Écosse, 
qui me rappelle Aberdeen et d'autres pays plus voi- 
sins des montagnes que cette ville , vers Indercauld 
et Braem^r, où l'on m'envoya prendre du lait de 
chèvre en lygS-G , sans quoi j'étais menacé de dé- 
périr après la fièvre scarlatine. Mais je bavarde 
comme une commère ^ ainsi , bonne nuit , et les dieux 
soient avec vos rêves ! 

' -To 8CC as many novel Scotts as there are Scott^s novels. Le jeu de 
mots est^pkis «eiMÎble, ({ans le texte. iVbve/ veut. dire nouveau ^ et ro- 
man ^ noin'.cilc, 

( JVoits âu Trad. ) 
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Présentez, je vous prie , mes respects a lady 
Scott , qui se souviendra peut-être de m'*avoir vu en 
i8i5. ..... 

LETTRE CCCCLXXVI. 

A M. KINNAIKD. 

Piie,6f(^TrierI8a!l. 

c( Tentez de repasser le défilé de Fabime » , jus- 
qu'à ce que nous trouvions un éditeur pour la FI- 
sion ; et si l'on n'en trouve pas ^ imprimez cinquante 
exemplaires à mes frais, distribuez-les parmi mes 
connaissances , et vous verrez bientôt que les librai- 
res publieront l'ouvrage même malgré notre oppo- 
sition. La crainte à présent est naturelle ^ mais je 
ne vois pas- que je doive céder pour cela. Je ne con- 
nais rien de la Remontrance de Rivington : mais, je 
présume que le sermonnaire a besoin d'un bénéfice. 
J'ai déjà entendu parler d!un prêche à J^entish- 
Town contre Caïn. Le même cri fut poussé contre 
Priestl^y, Hume, Gibbon, Voltaire, et tous les hom- 
mes qui osèrent mettre les dîmes. en question. 

»'J'ai reçu- la prétendue réplique de Southey, de 
laquelle, à, ma grande surprise, vous. ne parlez pas 
du tout, de qui reste à faire, c'est de l'appeler sur 
le terrain. Mais viendra-t-il ? voilà la question. Car, 
— • s'il ne venait pas, — ^. toute l'affaire paraîtrait ri- 
dicule, si je faisais un voyage long et dispendieux 
pour, rien« , 
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^ Vous été» mon second , et , comme tel , je dé- 
sire vou» consulter. 

» Je m'adresse à vous , comme à un homme teréé 
dans le duel ou monomachie. Sans doute, je vien- 
drai en Angleterre le plus secrètement possible , et 
partirai (en supposant que je sois le survivant) de 
la même façon *, car je 4ie retournerai dans ce pays 
que pour régler les di£férends accumulés durant 
mon. absence. 

» Par le dernier courrier, je vous ai fait passer 
une lettre sur i'afiaire Rochdale , d'oii il résulte une 
perspective d'argent. Mon agent dit deux mille li- 
vres sterling ; mais supposé que ce ne fut que mille , 
•ou même que cent ^ toujours est-il que c'est de l'ar-. 
gent; et j'ai a»sez vécu pour avoir un excessif res- 
pect pour la plus petite monnaie du royaume , ou 
pour la moindre somme qui , bien que je n'en aie 
psiS besoin moi-même , peut être utile à d'autres qui 
en ont plus besoin que moi. 

, » On dit que « savoir est pouvoir , » — je le 
croyais aussi ; mais je sais maintenant qu'on a voulu 
dire l'argent \ et quand Socrate déclarait que tout 
ce qu'il savait , était « qu'il ne savait rien » , il 
voulait' simplement déclarer qu'il . n'avait pas une 
drachme dans le monde athénien 



» Je ne puis me reprocher de granctes dépenses , 
mwk seul extrà ( et c'est pkis que je n'ai dépense 
pour moi) étant un prêt de deux cent cinqvaftle 



Digitized by 



443 



livres sterling à — , et un ameublement de cinquante 
livre» , que j'ai acheté pour lui , et une barque que 
je fais construire pour moi à Gênes , laquelle coû- 
tera environ cent livres. 

)>.Mais revenons. Je suis déterminé à me procurer 
tout Targent que je pourrai , soit par Inès renies , 
soit par succession , soit- par procès , soit par me» 
manuscrits ou par tout autre moyen légitime. 

« Je paierai (quoique 9^vec la plus sincère répu* 
g^nance ) le reste «de mes créanciers et tous les hom- 
mes de loi, suivant les conditions réglées par des 
arbitres. 

» Je TOUS recommande la leftre de M. Hanson , 
sur le droit de péage de Rochdale. 

» Surtout, je recommande mes intérêts à votre 
honorable grandeur. 

» Songez aussi qtie j'attends de l'argent pour les 
dtfférens manuscrits : Bref , « rem quocunque modo , 
» reml » ~ La noble passion de la cupidité s'ac- 
croit en*nous. avec nos années. 

» Tout a vous à jamais, etc. » 

LETTRE CCCCLXXVII. 
A M. MURRAY. 

• Pise y 8 février 
On devait s'attendre à des attaques contre mo\^ 
mais j'en vois une contre vous dans les journaux, à 
laquelle , je l'avourai , je ne m'attendais pas. Je suis 
fort embarrassé de concevoir pourquoi ou comment 
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VOUS pouvez être coiiSMjéré comme responsable de 
ce que vous publiez. 

» Si CaXn est blasphématoire) le Paradis perdu 
Test ali^si \ et les paroles mêmes de rOxonien ' , a Mal, 
» sois mon bien, » sont de ce poème épique, et de 
la bouche de Satan. Ai-je donc mis rien.de plus fort 
dans celle dè Lucifer, dans -mon mystère? Caïn n'est 
qu'un drame , et non pas une dissertation. Si I^iuci- 
fer et Caïn parlent comme le premier meurtrier et 
le premier : ange rpbelle sont naturellement censés 
avoir parlé , certes tous les autres personnages par- 
lent aussi conformément à leurs caractères, — et 
les plus violentes passions ont toujours été permises 
au drame. 

» J'ai même .évité d'introduire la divinité cbmipe . 
dans l'Écriture, — et comme Milton l'a &it — (ce 
qui ne me semble pas sage, ni daîis l'un ni dans l'au- 
tre, cas) \ m*ais j'ai préféré faire dépêcher par Dieu 
à sa place un de ses anges vers Gain,, afin de ne bles- 
ser aucun sentiment sur ce point , e|i restant au- 
dessous de ce que< le« hommes, non inspirés^ ne peu- 
vent jamais attéindre , — c'est-à-dire au-dessous 
d'une expression adéquate de l'effet de la présence 
de Jéhovah. Les vieux Mystères introduisaient Dieu 
assez libéralemeift , mais je l'ai évité dans le nou- 
veau. 

» La querdle que l'on vous fait, parte qu*on 

* Gentleman. d^Oxford. 

{Note dn Ttad.) 
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pense qu'on ne réussirait pas avec moi , me semble 
la tentative la plus atroce qui jamais ait déshonoré 
les siècles. Hé quoi! lorsqu'on a laissé en repos du- 
rant soixante-dix ans les éditeurs de Gibbon, Hume, 
Priestley et Drummond, devez-vous être particu- 
lièrement distingué pour un ouvrage d'imagination, 
non d'histoire ou de controverse ? Il faut qu!il y ait 
quelque chose de caché au fond de cette querelle , 
— quelqu'un de vos enne.mis personnels : autrement 
c'est incroyable. 

» Je ne puis que dire : 

Me y , en , adsum {fuifeci ^ 

et que , par conséquent , toutes attaques dirigées 
contre vous soient tournées contre moi , qui veux et 
dois les supporter toutes \ — que si vous avez perdu 
de l'argent par suite de la publication, je vous rem- 
bourserai tout Ou partie du prix du manuscrit \ — 
que vous m'obligerez de déclarer que vous et M. Gif- 
ford m'avez tous deux adressé des remontrances 
contre la publication, ainsi que M. Hobhouse \ — 
que moi seul l'ai voulue, et que je suis le seul qui, 
légalement ou autrement, doive porter la peine. Si 
l'on poursuit, je reviendrai en Angleterre^ c'est-à- 
dire , si en payant de ma personne , je puis sauver 
la vôtre. Faites-le moi savoir. Vous ne soufirirezpas 

' B3rron cite mal ; en est de trop. Voici le vers de Virgile : 
MCf me; adsum quifeci; in me convertiie fernan, 

(IVote du jyad,) 
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pour moi , si je pois Fempécher. Faites de cette let- 
tre tel emploi qu'il vous plaira. 
» Tout à: vous à jamais , etc. 

» P. S. Je vous écris toucJiant ce tumulte de 
mauvaises passions et d'absurdités, par une lune d'été 
( car ici notre hiver est plus brillant que vos jours 
de canicule ) , dont la lumière éclaire le cours de 
l'Arno , avec les édifices qui le bordent et les ponts 
qui le croisent. — Quel calme et quelle tranquillité ! 
Quels riens nous tjommes devant la moindre de ces 
étoiles. » 

LETTRE C'CCCLXXVIII. 

A M. MOORE. • 

j Vise, 19 février iSaa. 

« Je suis un peu surpris de ne pas avoir eu de ré- 
ponse à ma lettre et à mes paquets. Lady Noël est 
morte , et il n'est pas impossible quq je sois obligé 
d'aller en Angleterre pour régler le partage de la 
propriété de Wentworth , et quelle portion lady By- 
ron dôit en avoir ; ce qui n'a point été décidé par 
l'acte de séparation. Mais j'espère le contraire , si 
l'on peut tout arranger sans moi, — et j'ai écrit à 
sir Francis Burdett d'être mon arbitre , vu qu'il con- 
naît la propriété. 

» Continuez de m'adresser vos lettres ici , vu que 
je n'irai pas en Angleterre si je puji^ m'en dispenser, 
— du moins pour cette raison. Mais j'irai peut-être 
pour une autre; car j'ai écrit à Douglas Kinnaird 



Digitized by 



SUR LA VIE DE LORD BYRON. 



447 



d'envoyer de ma .part uu cartel à M. Southey, pour 
une rencontre soit en Angleterre , soit én France 
(oii nous serions moins exposés à être interrompus). 
Il y a environ une quinzaine de jours , -et je n'ai 
pas encore eu le tems d'avoir de réponse. Toutefois, 
vous recevrez un avis -, adressez donc toujours vos 
lettres à Pise. 

» Mes agens et hommes d'affaires m'ont écrit de 
prendre le nom directement; ainsi je suis votre 
très-affectionné et sincère ami , 

NOËL BYRON. 

» P. S. Je n'ai point reçu de nouvelles d'Angle- 
terre , hormis pour affaires ; et je sais seulement , 
d'après le fidèle ex et <ie-tracteur * Galignani,que le 
clergé se soulève contre Cain. Il y a , si je ne me 
trompe , un bon bénéfice dans le domaine de Went- 
worth ; et je montrerai quel bon chrétien je suis , 
en protégeant et nommant le plus pieux de l'ordre 
ecclésiastique, si l'occasion s'en présente. 

» Murray et moi sommes peu en correspondance, 
et je ne connais rien à présent de la littérature. Je 
n'ai écrit dernièrement que pour affaires. Que faites- 
vous maintenant ? Soyez assuré que la coalition que 
vous craignez n'existe pas. » 

* Ex and £?e-tractor« Pour conserrer le jeu de moU , nous avons sup- 
posé feançaii le mot extracteur. 

(JYote du. Trad,) 
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LETTRE CCCCLXXIX. 

A M. MOORE. 

Pise QO février i8ai. 
tt J ....... . 

» J'ai choisi sir Francis Burdett pour mon ar- 
bitre dans la question de savoir quelle part il revient 
à lady Byron sur les domaines de lady Noël , estimés 
à sept mille livres sterling de revenus annuels, tou- 
jours parfaitement payés , ce qui est rare dans ce 
tems-ci. C'est parce que ces propriétés consistent 
principalement en terres de pâturage , moins at- 
teintes par' les bill^ sur les grains que les terres de 
labour. 

« Croyez-moi pour toujours votre 
très-affectionn^ , 

NOËL BYRON. 

» Je ne sache point qu'il y ait rien dans Cain 
contre Timmortalité de Tame. Je ne profésse point 
de telles opinions ; — mais, dans un drame , j'ai du 
faire parler le premier assassin et le premier ange 
rebelle conformément à leurs caractères. Toutefois, 
les curés prêchçnt tous contre le drame , de Kentish- 
Town et ^'Oxford jusqu'à Pise : — ces gueux de prê- 
tres ! ils font plus de mal à la religion que tous les 
infidèles qui aient jamais oublié leur catéchisme. 

» Je n'ai pas vu l'annonce de la mort de lady Noël 
dans Galignani. — Pourquoi cela? » 
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LETTRE CGCCLXXXI»; 
A M. MOORE. 

. Pfse, f mars tS». 

ik Comme je n'ai pas encore de nouvelles de mon. 
Werner^ çtc. , paquet que je vous envoyai le :&9 jan- 
vier, je continue h vous importunf^r (pour la cin- 
quième fois, je pense) pour savoir s'il n'a pas été 
égaré en route. Comme il pétait très-bien mis au net , 
ce serait une vexation s'il était perdu. Je l'avais as- 
suré au bureau de poste pour qu'on en prît plus de 
soin, et qu'on voUs l'adressât sans faute à Paris., 
, D Je vois dans l'impartial Galignani un extrait 
du Blackwood's Magazine , oii l'on dit que certaineii 
gens ont découvert que ni vous ni moi n'étions poètes. 
Relativepient à l'un de nous , je sais que ce passage 
nord-ouest k mon pôle Ynagnétique a. été depuis Ipng- 
tems découvert par quelques sages , et je leur laisse 
, la pleine jouissance de leur pénétration. Je pense dç 
ma poésie ce que Qibbon dit de son histoire « que 
peut-être dans cent ans d'ici on continuera encore 
à en médire. » Toutefois , je suis loin de pré- 
tendre m'ég[aler ou me comparer à cet illqstre 
homme de lettres. 

n Mais, relativement à vous , je pensais que vous 
aviez toujours été reconnu poète par la stupidité 
comme par l'envie , — mauvais poète , sans contre- 
dit , — immoral , fleuri , asiatique , et diabolique- 
ment populaire , mais enfin poète nemine eontradl- 

' La lettre 4^<^ ^ suppriiiM^e. 
XII. ao 
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cente. Cette décfsmverte a donc perur moi tout le 
charme de la. nouveauté , tout en me consolant (sui- 
vant La Rochefoucault ) de me trouver dépoétisé en 
si bonne com|jagnié. Je stiis content « dé rtle trdm- 
per avec Platôn », et je vous assuré tfès^sincè- 
rement quë j^aimerais mièux n'être pas tenu pour 
poète avec vous , que de partager les coui^onnes des 
Iakidte$ (non encôre fcourotinés, toutefois). . . . 

» Quant à Sotithey, sa réppnse à lûori caHel n'est 
pas encore arrivée. Je liii envoyai le messàgfe, avec 
uné courte note , |)ar rintermédiîlire .de Douglas 
Rinnaird , et \à réponse de^ celui-ci n'est pas encore 
j^àt^eiiUé. Si Soùthey accepte , j'irai en Atlgleterré; 
mais, daiis lé-cas t^otitraire , je ne petise pas qiië là 
âuccessioà de lady Noël tn'y amène , vu quë lés ar- 
bitres jpeiivefet arranger lefe afTairés én baôii ab&etlcé, 
et qu'il ne semble s'élever aucuné diffifculté. L'au- • 
tôrisâtion du nouveau nom et des nouvelles armes 
set^ obtenue par la pétition qu'oïl adresse à là cou- 
ronne dans lés cas Sfemblablês , 'puis, ihe set*a én- 
voyée » 

La Jettre précédente était incluèe dans celle qui 
swit. 

LETTRÉ CCCCLXXXIL 

A M. MOORE. 

^se, 4 1833. 
« Depuis que je vous ai écrit la lélîre ci-:îticlu»e , 
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j'ai attendu un autre courrier, et maintenant j'ai 
votre lettre qui •m'accuse Farrivée du paquet. 

» Les ouvrages inédits qui sont dans vos mains, 
dans celle de Douglas Kinnatrd et de M. John Mur- 
ray, sont : le Ciel et la Terre , sorte de drame lyri-*-' 
que sur le délugè 5 — Werner^ à présent e^itrç vos 
mains 5 — une traduction du premier chant du 
Morgante Maggiore — une autre d'un épisode de 
Dante 5 — des stances au Po , du juin 1819-, — 
les Imitations d! Hôyace ^ composées en 181 1 , mais 
dont il faudrait maintei^ant omettre une grande par- 
tie ; plusieurs pièces en prose , qu'on fera tout 
aussi bien de laisser inédites \ — la Vision y etc. , de 
Quevedo Redix^ii^us, en vers 

» Je suis faclfé que vous trouviez PVernerh peu 
près propre au Théâtre ; ce qui , avec mes idées 
actuelles , est loin d'être mon but. Quant à la publi- 
cation de toutes qps- pièces , je vous ai déjà dit que 
je n'avais dans le cas actuel aucune espérance exor- 
bitante de renommée ou de lucre , mais je désire 
qu'on les publie parce qiie je les ai écrites , ce qui 
est le sentiment ordinaire de tous les écriyailleurs. 

» Par rapport à la « religion » , ne pourrai-je jar 
mais vous convaincre que je n'ai point les opinions 
des personnages de ce drame , qui semble avoir ef- 
frayé tout le monde? Ce n'est cependant rien en 
comparaison des paroles du Faiist de Goethe (paro- 
les cent fois plus scandaleuses) , et' ce n'est guère 
plus hardi que le Satan de Mîlton. Les idées de tel 
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OU tel personnage ne me restent pas dans Tesprit : 
comme tous les hommes d'imagination , je m'iden- 
tifie , ^ané doute , avec le caractère que je dessine , 
mais cette idebtité cesse un instant après que j'ai 
quittée la plume. 

^ Je ne suis pas ennemi de la religion : au con- 
traire. La preuve en est, que j'élève ma fille natu- 
relle en bonne catholique dans un couvent de la 
Romagne ^ car je crois que l'on ne peut jamais avoir 
assez de religion , si l'on doit en avoir. Je penche 
heaucoup en faveur des dôctf iùes catholiques ; mais 
si j'écris un drame ^ je dois (aire parler mes person- 
nages suivant les dispositions que je leur suppose. 
. » Quant au pauvre Shelley , qui est un autre épou- 
vantail pour vous et pour tout le bionde, il est, à 
ma'tonnaissance , le moins égoïste^ et le plus doux 
des hommes ^ — c'est un homme qui a plus sacrifié 
sa fortune et ses sentimens en*fayeur d'autrui que 
personne dont j'aie jamais entendu parler. Pour ses 
opinions spéculatives , je ne les partage point , ni 
ne désire les partager. 

» La vérité est , mon cher Moore , que vous vivez 
près de l'étuve de la société , et que vous êtes iné- 
vitablement influencé par sa chaleur et par ses va- 
peurs. J'y vécus autrefois , — et trop^ — assez pour 
donner une teinte ineffaçable à mon existence en- 
tière.* Comme mon succès dans la société ne fut pas 
médiocre , je ne puis être accusé de la juger avec 
des préventions défavorables ; mais je pense que , 
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' L. ,,, 

dans sa constitution actuelle, elle est fatale aux gran- 
des et originales entreprises de tout genre. Je ne la 
courtisai pas , alors que j'étais jeune , et l'un de « ses 
gentils mignons ^ » pensôz-vous dohc que je veuille 
le faire , aujourd'hui que je vis dans une plus pure 
atmosphère ? Une seule j*aisol) pourrait m'y ramener, 
et la voici : je voudrais essayer encore une fois si je 
puis faire quelque bien en politique , mais non dans 
la mesquine politique que je vois peser aujourd'hui 
sur notre misérable patrie. 

» Ne vous méprehçz pas , néanmoins. Si vous m'é- 
noncez vos propres opinions , elles eurent et auront 
toujours le plus grand poids pour moi. Mai^ si vous 
n'êtes que l'écho « du inonde » (et il est difficHe de 
ne pas l'être au sein de sa faveur et de sa fermen- 
tation) , je ne puis que regretter que vous répétiez 
des dires auxquels je ne prête aucune attention. 

Y> Mais en voilà assez. Les dieux soient avec vous, 
et vous donnent autant d'immortalité de tdus genres 
quHl convient à votre existence actuelle et à vous. 

« Tout à vous , etc. » * 

LETTRE CCCCLXXXIIL 
A M. MOORE. 

Pise , 6 mars 1833. 

« La lettre de Murray que je vous envoie jci- 
incluse , m'a attendri , quoique je pense qu'il ést 
contraire à son intérêt de désirer que je continue 
mes relations avec lui. Vous pouvez donc lui faire 
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passer le paqu^ de Werner^ ce qoi vous épargnera 
toute peine ultérieure. Ec puis, me pardonnez-vous 
l-e^nui et la dépense dont je vous ai déjà accablé ? 
An moins , dites-le ; — car je suis tout honteux de 
TOUS avoir tant troublé pour une telle absurdité. 

» Le ^ait est que je he puis garder mes ressenti- 
mens , quoique assez violens dès l'abord. D*ailleurs , 
maintenant <|ue tout le monde s'attaque à Murrây à 
cause de moi , je ne peux ni ne dois l'abandonner, 
à moins qu'il ne vaille mieux pour lui que je le fasse , 
comme je l'ai cru réellement. 

T> Je n'ai point eu d'antres nouvelles d'Angleterre , 
excepté une lettre du poète Barry Cornwall , mon 
ancien camarade d'école. Quoique je vous aie im- 
portui^ de lettres dernièrement , croyez-moi 

» Votre , etc. 

. » P. S. Dans votre dernière lettre^ vous dites , 
en parlant de Skelley, que vous préféreriez presque 
« le bigot qui d^mne son prochain , .à l'incrédule 
» qui réduit tout au néant ' . » Shelley croit cepen- 
dant «i l'immortalité. — Mais , par parenthèse , vous 
rappelez-vous la réponse du grand Frédéric à la 
plainte des villageois dont le curé prêchait contre 
l'ét^rpité des tourmens de l'enfer? La voici : — a Si 
» mes fidèles sujets de SchrausenhausDen aiment 

' Qn verra tout-à-rheiire , d^s^près la citation m^me di} passage .au^ubel 
Byron fait alhfsion , qu'ail sV'tait complètement mépris sur ma peiuée. 

^ iVôtc de Moore.) 
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• )» m^eux être éternellement dami^é»., libre à eux dè 
». l'être. .» ' 

>> S'il fallait choisir, je jugerais* un long sommeil 
m.eiUeur qu'une veille d'agonie. JV^ai^ les hommes , 
tout misérables. qu'ils sont, s'af tachent tellement à 
toi^t ce g^i ressei^ble k la vie, qu'^^ .préférerai^ 
probablement ^a damuation ai; repos. I)'jlHei^^s^ ils 
se c|:oient ^i imp^rtans dans }^ crjéation ^ qi^e rl^ 
de moins x^e ppujt s^tjisfaife lej^ir yanité; — les in- 
sectps î 

» Ç'eft , je crpis , le ido.ctenF Cj^rbe , qi^i ^^oqf^t^ 
d^us ses vojf^esies exercices équestres d'unTartarfS 
qu'i/ yit jçaracioler sur iii^ cheval jeane et £o^gpQux , 
. dans un endroit presque e^ièrep^ent ei^vii^onné pair 
un précipi^ esçgrpe , et quidé/cr^ la témérité fplâ- 
tre avec Ijaqi^Ue le cavalier, semblant se complaire 
au péril , coi^^it quelqi^efpis ^Î4^ abattue ^ers le 
bord l^l/é à pic. XJn seuti^eut analogMC à l'apppé- 
liensitn qui suspendait la reçpiraJtiiQu du voy^^ur 
témoinde qet;te sçène ^ ^fifect^ tous qeux^qui suivaient 
de ^'^11 pQursp indomptée et hardjie du géajbe de 
Byrpn , -r- ilç é)taient,aji| me/ne instant frappés d'?id- 
miration et d^époi^yante, et surtout g^^vnf^ aiip^Qit 
le poèt^ ét^i^iept ^cijtés par un,e sçrte d'iJ^p^lsion 
^ns.tin^tfye à ^ pr/^ipit,er au dev^t de luî .e^ à le 
sauver de sa propre lUnpietuositi. Mais quoiqu'il fût 
bien natur,ei à ses amjis d^ céder ^ ceseutîxuent ,-une 
courte réflexion sur son caractère désormais changé, 
les aiirait avertis qu'une telle intervention devait être 
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aussi hmtile pour lui que périlleuse pour eux, et ce * 
n^est pas sans surprise qlie je réfléchis à présent suîc* 
la témérité présomptueux avec laquelle je supposai 
queByrôn lancé sans frein, dans Torgueit et la pleine 
conscience de sa fotce , vers ces vastes régions de la 
pensée dont Tharizon s'ouvrait devant lui , les re- 
préteiitations de Tamitié auraient le pouvoir de l'ar- 
rêter. Toutefois, comme les motifs qui m'engageaient 
à lui adresser mes remontrances , peuvent se justifier 
d'eux-mêmes , je ne m'appesantirai pas plus long-» 
tetnarsur ce point , et me contenterai de mettre sous 
les yeux du lecteur quelques extraits des lettres que 
j'écrivis à cette époque , vu qu'ils serviront à expli- 
quer quelques allusions de Lord Byron. 
' » En m'écrivant sous la date du 24 janvier , on se 
rappelle qii'il dit : — « Soyez assuré que la coalition 
» qlie vous appréhendez n'existe pas » . Les extraits^ 
suivans de mes lettres postédeures , expliqueront 
ce que cette phrase signifie : — « J'ai apprisi^il y a 
» quelques jours que Leigh Hunt était en route avec 
toute sa famille pour se rendre près de vous, et Ton 
1) conjecture, que vous, Shelley et lui, allez conspirer 
» ensemble dàn^l'jE'aramï/ier. Je ne puis croire cela, 
» — et m'élève de tout monpouvoir côntre un pareil 
» projet. Seul vous pouvez faire tout ce, qu'il vous 
» plaira ^ mais les associations de réputation , comme 
» celles de commerce, rendent le plus fort respon* 

' C'est M. Hobhoase qui a eu la bonté de me rendre toutes les lettre». 

{A^ote de Moore, ) 
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sable des fautes ou des délits des autres, et je 
» tremble même pour vous en vous voyant avec de 
» tels banqueroutiers. — Ce sont deux hommes ha- 
'» biles , et Shelley même est à mon sens un homme 
» de génie ) mais je dois vous redire que vous ne 
» pouvez procurer à vos ennemis ( les ***8 et hoc 
» genus omne ) un plus grand triomphe qu'en for- 
B mant une alliance si inégale et si peu sainte. Vous 
î) êtes, avec vos seuls bras, capable de lutter contre 
» le monde , — ce qui est beaucoup dire , le monde 
» étant comme Briarée, un géant à cent bras, 
» mais pour demeurer tel, vous devez être seul. 
)» Rappelez-vous que les méchans édifices qui entou- 
» rentla basilique de Saint-Pierre, paraissent s'éle- 
» ver au-dessus d'elle. » 

» Voici , relativement à Caïn^ les passages de mes 
lettres dans Tordre des dates. 

3o septembre 1831. 

» Depuis que j'écrivis les lignes ci-dessus, j'ai lu 
les Fôscari et Caïn. Lé premier drame ne me plaît pas 
autant que Sardanapàle. Il a le défaut de toutes ces 
terribles histoires vénitiennes •, — il n'est ni naturel 
ni probable , et par conséquent , malgré la rare ha- 
bileté javec laquelle vous l'avez conduit, il n'excite 
que fort peu d'intérêt. Mais Caîn est merveilleux , 
— terrible i — digne de l'immortalité. Si je ne me 
trompe, il fera une impression profonde dans le 
cœur des hommes , et tandis que les uns frémiront 
de ses blasphèmes , les autres seront obligés de se 
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prosteraèr devant sa grandeur. Ne parlez plus d'f^^ 
ci^yle et de soi^ PrométheQ!!! rt- G'^6t dam votre 
ilrame q^e respire le véritaUç i^sprû da pOète -r- 
et du diable. 

9 féTrier 1821. 

» Ne VOUS mettez pas dans la tête , mon cher Byron , 
que le flot de la marée se tourne entièrement contre 
vous en Angleterre. Jusqu'à ce que j'àperçoive 
quelques symptômes d*oubIi k votre égard, je ne 
croirai pas que vous perdiez du terrain. Pour le 
moment ; 

Te Qemente die , te decedente 
on ne parje prescjue que dp vous, et quoique de 
bonnes gens se signent eu vous citant , il est clair 
que ces gens-là pçnsent beaucoup plus à vous qu'ils 
ne le devraient pour le bien de leurs ames. Caïn^ 
sans contredit , a fait sensation -, et quelque sublime 
qu'il soit , Je regrette , pour plusieurs raisons , que 

vous l':Qyez composé Pour moi , je ne 

donnerais pas la poésie de la religion pour tous les 
plus sages résultats auxquels la philosophie puisse 
jamais arriver ; les diverses sectes et croyapces don- 
nent ^ssez beau jeu à ceu^^ qui sonjt désireux d'interr- 
venir dans les affaires de leurs voisins 5 maïs notre 
foi dans le moi^de à venir e$t un trésor que nous ne 

? Virg. Gëorg. IV : 

Au lever du jour , à son coucher, etc. 
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devons pas abandonner si tég^èrement ; et le reve de 
rimmortalité ( si les philosophes la tiennent pour un 
rêve ) est un de ceux qu'il faut espérer de conserver 
jusqu'à rinstânt de notre dernier sommeil ' . 

19 février iSaa. 

» j'ai écrit aux Longman pour tâter le terrain , 
car je ne crois pas queGalignanî soit Thomme qu'il 
vous faut. La seule chose qu'il puisse faire est ce que 
nous pouvons faire sans lui , — c'est a savoir , em- 
ployer un libraire anglais. Paris, sans doute, pour- 
rait être convenable pour tous les ouvrages réfugiés 
qui sont- signalés dans f index eocpurg-aiorius de Lon- 
dres , et si vous avez quelques diatribes politiques a 
lancer, c'est votre ville. Mais, je vous en prie^ que 
ces diatribes né soient que politiques. La hafdiesse , 
avec un peu de licence , en politique , fait du bien , 
— un bien réel, présent^ mais en religion, elle 
n'est utile ni dans l'instant présent ni dans l'avenir, 
et pour moi , j'ai une telle horreur des extrêmes sur 
ce point, que je ne sais lequel je hais le plus , du 
bigot qui damne hardiment son prochain , ou de l'in- 
crédule qui hardiment réduit tout au néant. » Fu^ 
» îiosa res est m tenebris împstus * » — et comme 
grande est l'obscurité , même pour les plus sages 
d'entre nous , sur ce sujet un peu de modestie , dans 
* l'incrédulité comme dans ia foi , est ce qui nous 

* C'est h cette pensée que Lord Byron fait allusion, h la fin de sa lettre 
du 4 mars. ( iVb/c de Moorc. ) 

2 C'est chose Iblle que de courir tète baissée dans les tvncbtes. 
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convient le mieux. Vous devinerez aisément qu'en 
ceci , je ne songe pas tant à vous-même qu^à un ami 
aujourd'hui votre compagnon , vous connaissant 
comme je vous connais , et sachant ce que iady By- 
ron aurait 'dû trouver, c'est-à-dire, que vous êtes 
la personne la plus traitable pour ceux avec qui vous 
vivez ^ j'avoue que je crains^ et conjure vivement 
rinfiuence de cet ami sur votre esprit ' . 

> Ce passage ayant été montré par Lord Byroa à M. Shelley , celni-ci 
écrivit , en conséquence , à un de mes amis intimes une lettre , dont je 
vais donner un extrait. Le zèle ardent et ouvertement declarë avec le- 
quel Shelley professa tovgours son incrédulité, détruit tous Ite scrupules 
qui autrement pourraient s'opposer à une pareille publication. En outre, 
le témoignage d'un observateur si sagace et si près placé sur Tétat de 
Tesprit de liOrd Byron par rapport aux idées religieuses , est d'une trop 
grande im^rtance pour être supprimé par un excès ridicule de dédain. 
« Lord Byron m'a lu une ou deux lettres de Moore, lettres où Moore parle 
M de moi ayec une grande bienveillance , et, sans contredit, je ne puis 
» qu'être infiniment flatté de l'approbation d^un homme dont je suis fier 
» de me reconnidtre l'inférieur. Entre autres choses, pourtant, Moore, 
» après avoir donné de fort bons avis à Lord Byron sur l'opinion publi- 
» qUe , etCk , parait conjurer mon influence sur l'esprit du noble poète 
» par rapport à la religion , et attribuer à mes suggestions le tbn qui 
M règne dans Caïn, Moore le garantit contre toute influence sur ce sujet 
>» avec le zèle le plus amical, et son motif naît évidenmient du désir de 
» rendre service à Lord Byron sans m'humllier. Je crois que vous con- 
» naissez Moore. Assurez-lui', je vous prie , que je n'ai pas la plus légère 
» influence sur Lord Byron par rapport à ce sujet ; — si je l'avais , je 
» l'emploierais Certainement à déraciner de sa grande ame les erreurs du 
» christianisme, qui, en dépit de sa raison, semblent renaître perpé- 
» tuellement , et restent en embuscade pour les heures de malaise et de 
» tristesse. Cain fut conçu par Lord Byron il y a plusieurs années , et 
» commence à Ravenne avant que je ne le visse. Quel bonheur n'au- 
» rai»-je pas à m'attribuer la part la plus indirecte dans cette œuvre 
» immortelle. )> 
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)) Relativement à notre polémique religieuse , je • 
dois tenter de me faire comprendre sur un ou deux 
points. En premier lieu , je ne vous identifie p^s plus 
avec les blasphèmes* de Gain que je né m'identifie . 
moi-même avec les impiétés de mon Mokanna 5 — 
tout ce que je désire et implore , c'est que vous qui 
êtes un si puissant artisan de ces foudres y vous ne 
choisissiez pas les sujets qui vous mettent dans la 
nécessité de les lancer. En second lieu , fussiez-rvous 
décidément athée , je ne pourrais vous blâmer , — si 
ce n'est peut-être pour le ton décidé qui n'est pas 
toujours sage \ je ne pourrais qu'avoir pitié de vous,. 
— sachant par expérience quels doutes afireux obs- 
curcissent parfois l'avenir brillant et poétique que 
je suis dispose à donner au genre humain et à ses 
destinées. Je regarde l'ouvrage de Cuvier comme un 
des livres les plus désespérans par les conclusions 
auxquelles il peut conduire certains esprits. Mais 
les hommes jeunes, les hommes simples, — tous 
ceux dont on aimerait à conserver les cœurs ^dans 
toute leur pureté , ne se troublent guère la tête à 
propos de Cuvier. Et vous , vous avez incorporé Cu- 
vier dans une poésie que tout le monde lit \ et comme 
le vent, frappant oii vous avez envie, vous portez cette 
froidure mortelle , mêlée avec vos suaves parfnms , 
dans ces cœurs qui ne devraient être visités que par 
ces parfums seuls. C'est ce que je regrette , et ce dont 
je conjurerais la répétition par toute mon influence. 
Maintenant , me comprenez-vous ! 
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» Qudnt à votre solennelle péroraison , « la vérité 
» est, mon.çher Moore, etc. , etc. » qui nesignifie rien 
sinon que je donne dans la tartuferie du monde , elle 
prouve une triste vérité , c'est que vous et moi som- 
mes séparés par des centaines de lieues. Si vous pou'- 
viez m'entendre exprimer mes opinions au lieu de 
les lire 0Ur un froid papier , je me flatte qu'il y a en- 
core assez d'honnêteté et de franchise dans ma phy- 
sionomie pour vous rappeler que votre ami Tom 
Moore ; — quoi qu'il puisse être d'ailleurs — n'est 
par un tartufe. 



FIN nu TOME DCruZIÈMR. 
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